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PREFACE 

(ÉCRITR EN 1847). 



L'auteur de ce livre a habité le pays qu'il décrit. 
Amené dans une contrée nouvelle, il en a observé les 
mœurs, étudié la civilisation ; il a recherché les évé- 
nements historiques dont elle avait été le théâtre, tous 
les titres , en un mot , qui pouvaient la rendre digne 
d'être connue. 11 lui a semblé que la Transylvanie, si 
petite sur ia carte de l'Europe, méritait de fixer l'at- 
tention par la richesse extraordinaire du sol, la physio- 
nomie et le caractère des habitants , aussi bien que 
par lès souvenirs qu'elle rappelle et les institutions 
qui s'y J5ont conservées. 

Il lui a semblé aussi que nul moment ne compor- 
tait mieux un ouvrage de ce genre. A cette heure la 
Hongrie et la Transylvanie sont en marche. Elles 
sont entraînées dans le mouvement qui pousse au- 
jourd'hui tous les peuples vers un but commun. Oa 
ne peut qu'applaudir sans doute à ce mouvement ; 
mais il ne s'accomplira qu'à la condition de les rap- 
procher , de les assimiler. Peut-être est-il bon de 
marquer le point de départ ; de décrire , alors qu'il 
fait le premier pas, un pays qui a de l'originalité. 

L'auteur se plaît à reconnaître qu'il a été singu- 



lièremenl aidé dans la tâche difficile , qu*on lui per- 
melle de le dire , qu'il s'était imposée. En effet , il 
avait à connaître un pays dont on ne sait guère en 
France que le nom, et dont les nombreux idiomes ne 
pouvaient lui être à la fois familiers. Toutes les per- 
sonnes auxquelles il s'est adressé ont été pour lui 
d'une parfaite obligeance. Dans la maison studieuse 
et hospitalière qui Ta reçu , et durant les excursions 
qu'il a du faire en Transylvanie , il a été au besoin 
secondé par une intelligente interprète , qui fut son 
compagnon d'étude et de route , et dont le seoours 
était pour lui inappréciable. 

Cette préface contient l'excuse du livre. Si l'au- 
teur n'a pas su profiter des ressources plus qu'ordi- 
naires qui s'offraient à lui , on comprendra qu'il ait 
tenté de le faire, quelque conscience qu'il eût d'ail- 
leurs de son insuffisance. 
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Nous avons écrit les mots et les noms liongrois comme ils 
sont écrits par les indigènes. 

Les mots valaqucs sont écrits d'après l'orthographe italien « 
ne 9 qui est aujourd'hui adoptée par les Valaques de Transyl- 
vanie. 

EXPLICATION DE LORTHOGRAPHE HONGROISE. 
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CHAPITRE PRï:.iiiER. 

A travers la Hongrie. 

Le voyageur qui passe la frontière d'Autriche pour 
entrer par terre en Hongrie ne trouvera pas de prime 
abord la ligne de démarcation qui sépare ces deux pays, 
si différents d'idées, de mœurs, de races et de langage, 
bien que gouvernés par le même souverain. A l'ouest, 
la Hongrie a un reflet allemand assez prononcé. Des 
paysans amenés de la Souabe ont été implantés là pour, 
combler les vides faits par les guerres des Turcs ; peut- 
être aussi, dans la pensée des empereurs, devaientnls 
à la longue germaniser le pays. Mais ce dernier but n'a 
pas été atteint ; la race hongroise est douée d'une pro- 
digieuse énergie , et les colons allemands subissent de 
1. 1 
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plus en plus son influence , au lieu de lui imposer la 
leur. 

A mesure que Ton s'avance en suivant le cours du 
Danube , on voit le pays changer d'aspec(. Il devient 
original et sauvage. Les habitants sont rares , les vil- 
lages plus éloignés les uns des autres. Les routes ne 
sont plus^ il est vrai, comme aux portes de Vienne, 
sablées et droites , pareilles à des allées de jardin ; mais 
aussi vous n'êtes plus arrêté à chaque pas par les rece- 
veurs des péages, par les douaniers , par les gens de 
police, par tous ces personnages enfin qui vous rappel- 
lent que Ton vit en Autriche sous le gouvernement le plus 
paternel du monde , et insensiblement vous vous sur- 
prenez à respirer aussi librement que si vous n'aviez pas 
quitté , le matin même , la capitale de Sa Majesté apos- 
tolique. Tout à coup Ton arrive dans un village hongrois. 
Un jeune garçon aux cheveux noirs , à la physionomie 
caractérisée, amène son attelage et vous entraîne au 
galop, tandis que le dernier représentant de la blonde 
Allemagne regagne paisiblement ses foyers. 

Il peut sembler étrange parmi nous que tous les vil- 
lages de Hongrie ne soient pas proprement des villages 
hongrois. Mais il faut se souvenir que les différentes na- 
tions qui tour à tour ont dominé cette contrée ne s'y 
sont pas fondues. La Hongrie , qui porte le nom des 
derniers conquérants, est également habitée par des 
Valaques, par des Slaves, et par diverses peuplades 
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moins nombreuses. Pour peu qne l'on jette les yeux sur 
une carte ethnographique du pays, on voit de suite quel 
a été le résultat de la conquête. Fixés à Test, aux con- 
fins de l'ancienne Dacie^ les Valaques ont été domptés, 
mais non déplacés, par les Hongrois, qui, faisant une 
trouée au milieu des Slaves , les ont refoulés au nord 
et an sud , tandis qu'eux-mêmes s'emparaient des riches 
plaines situées au centre. . 

En France , la race victorieuse et la race vaincue se 
sont réunies pour former un peuple nouveau. Le même 
fait ne pouvait se reproduire en Hongrie. Les Hongrois 
ne s'établirent pas dès l'origine dans le pays dont ils 
s'étaient rendus maîtres. Après une halte en Pannonie, 
ils poussèrent plus avant , et vinrent, pendant plus d'un 
siècle , ravager nos contrées. L'amour des steppes les 
fixa définitivement dans ces grandes plaines, qui leur 
servaient de quartier général ; mais les Slj\ves , qui s'es- 
taient ouverts pour laisser passer l'armée nomade , ne 
descendirent plus de leurs montagnes. L'étendue et la 
dépopulation du pays favorisaient cette dispersion des 
habitants: le vaincu cédait la place au nouvel arrivant, 
trouvait plus loin un lieu désert et y bâtissait sa demeu- 
re. Chaque race a grandi sur son propre sol , en con- 
servant à un très haut degré le sentiment national ; si 
bien que cet état de choses, qui subsiste depuis mille 
ans, semble ne dater que d'hier. 

Le Danube coule entre deux rives hongroises à par- 
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tir de Presbourg (1). Mais déjà avant cette ville la rive 
gauche appartient à la Hongrie. Aussi, dès que le bateau 
à vapeur l'atteint , dès qu'on aperçoit les ruines du châ- 
teau de Dévén , qui marquait au moyen âge les limites 
des deux états, on abaisse le pavillon autrichien^ et Ton 
bisse le drapeau hongrois, vert, blanc et rouge » en 
sorte que le bâtiment aborde à Posony paré des couleurs 
nationales. Cette manœuvre , que les gens de l'équipage 
ne manquent jamais d'exécuter , vous rappelle que le 
royaume de Hongrie forme , dans la monarchie autri- 
chienne , un état à part. Du 11* au 16« siècle, il fut l'un 
des plus puissants de l'Europe , et compta souvent en- 
tre les alliés de la France. Un jour les Hongrois appe- 
lèrent au trône les princes de la maison d'Autriche : dès 
lors leur grandeur s'évanouit , mais ils n'en gardèrent 
pas moins leur nationalité ; et ce pays , qui s'était donné 
volontairement aux empereurs, conserva sa langue, ses 
lois et son administration. Le prince qui règne à Vienne 
en maître absolu ne gouverne à Posony qu'avec le con- 
cours de la Diète. L'aigle à deux têtes est l'emblème fi- 
dèle de cette monarchie double. 

Les empereurs ont voulu faire de Presbourg , située 
aux portes de l'Autriche , la capitale du royaume; mais 
les Hongrois n'affectionnent guère cette ville , bien que 
depuis trois siècles la Diète y tienne ses séances. Sur la 

(l)En hongrois ; Posony. 
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rive do fleuve on voit le monticule qui sert au cou- 
ronnement des rois de Hongrie. C'est un jertre peu 
élevé, avec une balustrade en pierre. Au sortir de l'é- 
glise, le prince 5 achevai, en uniforme de hussard, 
portant la couronne et le manteau de Saint-Etienne, 
'élance sur la plate-forme, et, pour indiquer qu'il dé- 
fendra le royaume envers et contre tous, frappe l'air 
de son sabre dans les quatre sens. Le roi Marie-Thérè* 
se , qui sut si bien captiver les Hongrois, franchit la col- 
line royale au galop ^ l'épée à la main, aux applaudisse- 
ments enthousiastes des magnats qui l'escortaient 

De Posony à Esztergom (1), le Danube arrose des ri- 
ves plates et basses. Des tles vertes , à demi inondées , 
surgissent du sein de cette immense nappe d'eau . On passe 
devant Romàrom (2), ville forte rebâtie parMathias Cor- 
vin ; on aperçoit de loin en loin un clocher qui se dresse à 
l'horizon et signale la présence d'un village. Le fleuve 
tourne brusquement à Esztergom , et , par l'effet de la 
courbe qu'il décrit, il prend un développement tel, que 
l'on croit voir son embouchure. Peu à peu apparaissent 
des montagnes boisées dont les dernières ondulations 
viennent mourir près du rivage. Des files de moulins atta- 
chés les uns aux autres occupent le milieu du Danube. 
Des paysans hongrois revêtus de leur costume flottant 

(i) En allemand , Gran. 
(t) En allemand, Komorn. 
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s'approchent du bord , arrêtent leurs montures et vous 
regardent passer. De nombreux troupeaux de bœufs 
blancs aux cornes formidables sont couchés près du 
fleuve , ou le traversent à la nage pour chercher un pâ- 
turage nouveau. Çà et là est une petite église ou une 
cabane de pâtre perdue entre les rochers. Des débris de 
forteresses féodales se reflètent dans les eaux du fleuve : 
on remarque entre autres ces ruines romantiques, con- 
sacrées par la légende, qui portent le nom slavon de 
Vissegrad , « château élevé » • Enfin de hautes collines 
couvertes de ces vignes qui donnent le fameux vin de 
Bude annoncent l'approche de la capitale. On longe 
rtle Sainte-Marguerite , et Ton voit se développer les 
deux villes rivales entre lesquelles le Danube, que Na- 
poléon appelait le roi des fleuves de l'Europe , roule 
majestueusement ses flots jaunes comme ceux du Tibre » 
Bude(l) est la ville du passé et des traditions mer- 
veilleuses. Cité romaine, résidence bien-aimée du grand 
Matbias , ville sainte des Turcs , qui y ont encore une 
mosquée et y font des pèlerinages , le vieux Bude élève 
ses étages de remparts , au haut desquels on a créé de 
délicieux jardins. On ne parcourt cette rive qu'en son- 
géant au temps qui n'est plus. Ces places aujourd'hui 
désertes retentissaient au moyen âge d'un bruit d'armes 
et de chevaux lorsque les nobles choisissaient leur roi. 

(1) En allemand^ Ofen. 
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Ces carrefours où s'élèvent les fontaines de marbre 
rouge , ce sont les pachas qui les ont ornés. Les souve- 
nirs qui surgissent sous vos pas, dans les rues mon- 
tueuses de Bude , contrastent avec les idées qu'inspire 
la vue de Pest , dont le superbe quai s'étend sur la rive 
opposée. Là , tout atteste le mouvement et la vie. Des 
constructions nouvelles, qui portent un caractère de 
grandeur, indiquent le développement de la population; 
des palais , des monuments publics , s'échelonnent le 
long du fleuve , et pour que rien ne manque à la splen- 
deur de cette capitale de Tavenir , le plus beau pont 
de fer que l'on ait encore construit réunira bientôt les 
deux villes. C'est en peu d'années et comme par en- 
chantement que se sont élevés tous ces édifices, magni- 
fiques témoignages de l'activité d'un peuple qui se ré- 
veille. 

Après Pest commencent les Puszta. Les Hongrois 
appellent ainsi les steppes situées au centre de leur pays. 
Elles s'étendent du Danube à la Transylvanie ^ de 
Munkàts à Belgrade 5 dans une circonférence de plus de 
trois cents lieues. Généralement fertile 5 la terre pré- 
sente l'aspect d'une mer de blé qui ondule sous le vent ; 
parfois sablonneuse^ elle offre l'image du désert ; ailleurs 
ce sont de vertes prairies et des chevaux qui paissent. 
Pas de routes 5 pas de chemins; seulement des traces 
de roues, çà et là^ indiquent par où passent le plus de. 
voitures. Autour de vous, àrborizon, le mirage dans l'eau 
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duquel se baigne uq clocher renversé. De loin en loin 
un puits : un simple trou en terre y une perche que Ton 
y fait descendre pour en tirer de Teau , et un tronc 
creusé qui sert d'abreuvoir. Souvent aussi un monti- 
cule, tombeau de quelque héros d'un autre âge. Au 
ciel 5 des cigognes qui volent. Puis, vers le soir, de tous 
côtés , brillent des feux allumés par des bei^ers ou des 
marchands en route , qui rappellent les haltes des cara- 
vanes d'Egypte. 

Le spectacle continuel d'une plaine sans bornes peut 
paraître monotone ; mais c'est la monotonie de l'Océan. 
On ressent au contraire une vive et profonde impression 
lorsqu'en sortant des bateaux du Danube, après avoir 
quitté la bruyante société française, anglaise ou alle- 
mande, qui animait la traversée, on se trouve tout à coup 
sur cette terre étrangère et silencieuse , emporté par 
quatre chevaux tatars, qui galoppent sous le fouet d'un 
homme sauvagement vêtu. A l'étonnement se joint l'ad- 
miration. Il y a de la majesté dans cette étendue, quel- 
que chose qui recueille et vous fait penser. Cette plaine 
sans limites , oili le regard n'a pas d'obstacles , est une 
belle image de la liberté , si chère aux Hongrois. 

Dans les Puszta, le lever et le coucher du soleil sont 
d'un magnifique effet Le matin la terre est inondée 
d'une merde vapeur rose, qui s'illumine quand le disque 
de feu paraît à l'horizon; à la fin du jour, lorsque le 
soleil trace sa route ardente , la moitié du ciel est en- 
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flammée. On a comparé les nuits des steppes à celles de 
Venise » pour la sérénité , la fraîcheur ^ et la clarté des 
étoiles. Il faut encore voir les. Puszta par un temps d'o- 
rage , quand d'un horizon à l'autre le firmament est 
déchiré par la foudre; le vent balaie en maître cette 
immense surface , et les monticules de sable qui héris- 
sent çà et là le désert tourbillonnent, se déplacent et 
▼ont se reformer ailleurs. 

Si cette solitude vous pèse, frappez du pied le sol , 
évoquez les souvenirs d'un âge héroïque , ils viendront 
en foule assaillir votre esprit. Représentez-vous une 
innombrable armée de Turcs et de Tatars, traversant 
tumultueusement les steppes, et poussant devant elle, 
comme en 1S26, deux cent mille captifs chargés de 
chaînes. Ou bien encore assistez par la pensée à l'une 
de ces diètes bruyantes, comme il s'en tenait sur la 
plaine de Ràkos, qui s'étend aux abords de Pest, et où 
des milliers d'hommes à cheval délibéraient sur les 
affaires du pays. Souvent le choc des armes, le hennis- 
sement des chevaux, l'odeur du combat, enivraient cette 
foule; une fièvre de guerre la saisissait, et les discus- 
sions aboutissaient à de sanglantes batailles. Si quelque 
expédition était résolue , on partait sur-le-champ , et le 
nuage de poussière qui enveloppait l'assemblée délibé- 
rante ne s'était pas encore dissipé que déjà l'armée avait 
disparu. 
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C'est dans les Puszta qu'habitent les vrais fils des 
compagnons d'Arpàd. Ils n'ont pas changé depuis dix 
siècles. Les voilà tels qu'étaient leurs pères , avec la Ion* 
gue moustache , et la botte armée de l'éperon. Recon^ 
naissez-vous le paisible laboureur dans cet homme au 
mâle visage 5 à l'allure décidée? Le Hongrois est resté 
soldat sur le sol qu'il a conquis. Ses chevaux paissent 
près de lui ; ils se reposent maintenant après les tra- 
vaux de la journée , comme autrefois après la bataille. 
L'aspect seul du village indique Torigine de ceux qui 
l'habitent; on sent que c'est un peuple nomade qui s'est 
fixé là : une longue et large rue , formée d'une file de 
maisons bâties de côté^ séparées par un espace égal^ et 
qui 5 présentant de profil leurs toits uniformément éle- 
vés, donnent au village la physionomie d'un camp. Il 
semble qu'au premier signal ces tentes vont être pliéeS;, 
et que la bande montera à cheval pour aller chercher 
plus avant la terre où elle campera demain. Entre les 
habitations , au centre du village , s'élève aujourd'hui 
l'église : à cette place était dressée la tente du chef. Ra^ 
rement une double rangée d'acacias s'épanouit dans 
cette unique rue. La plupart du temps c'est en vain que 
vous chercherez l'ombre. Il semble , a écrit un voya- ' 
geur, que les Hongrois aient apporté de l'Asie cette 
haine héréditaire des Orientaux pour les arbres. Le ci- 
metière est placé à l'entrée du village. Il est ouvert^ sans 
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barrière ni enceinte. Les tombes sont surmontées de 
poteaux inclinés , et les morts sont couchés le visage 
tourné vers l'Orient. 

Les villages hongrois qui subsistent aujourd'hui ne 
sont pas autre chose que les lieux de halte oili s'arrêtè- 
rent » au moment de la conquête, les divers détache- 
ments de l'armée envahissante. Voilà pourquoi ils sont 
séparés par de grandes distances» et contiennent sou- 
vent une population nombreuse. Outre que les inva- 
sions des Turcs empêchaient les habitants de se répan- 
dre dans la campagne 5 les paysans continuèrent » par 
tradition 5 à vivre sur le sol où leurs pères s*étaient 
fixés. Rien ne changea » pas même l'aspect du camp. 
Aussi ce peuple de laboureurs et de soldats n'a-t-il pas 
élevé une seule ville. Si l'on excepte Bude , la capitale 
de la noblesse , toutes ces agglomérations de dix , 
vingt et trente mille hommes , que Ton rencontre sur le 
territoire des Hongrois^ ne sont 5 à vrai dire , que des 
villages. Us consistent» comme les hameaux de moindre 
importance , en laides rues sablées , oili cent chevaux 
galoppent à l'aise; seulement, les rues sont multi- 
pliées. Debreczen , qui compte soixante mille habitants , 
est en grande partie formé de petites maisons régulière- 
ment blanchies et construites en forme de tentes. Aussi» 
malgré les élégantes boutiques de quelques marchands 
étrangers» Debreczen est-il un véritable village hon- 
grois. 



— 12 — 

Les paysans magyars , poar me servir de l'expression 
hongroise 5 portent une chemise à manches flottantes, 
qui s'arrête au bas de la poitrine» et, en se soulevant , 
laisse voir le dos hâlé par le soleil. A partir des reins ils 
ont un large pantalon de toile appelé gatya , frangé à 
son extrémité , en dessons duquel sort la botte. Le ga- 
tya est assujetti par une courroie ou un mouchoir , de 
telle façon que le ventre s'efface , et la poitrine ressort 
fortement bombée. Ils jettent sur l'épaule une banda de 
peaux de mouton. Leur tête est couverte d'un bonnet 
noir {sttveg ) eii forme de shako, ou d'un chapeau à lar- 
ges bords comme en ont nos montagnards de l'Auver- 
gne. Les paysans riches et les petits gentilshommes rou- 
lent le gaiya autour delà jambe, et mettent une culotte 
de drap galonnée > qui entre dans des bottes à la hus- 
sarde. Ils endossent le dolman et portent aussi la pe- 
lisse. De ce costume on a fait l'élégant uniforme des 
hussards : la courroie s'est changée en riche ceinture , 
et la banda s'est transformée en pelisse brodée d'or. 

La banda ou pelisse traîne presque à terre. Elle est 
intérieurement garnie de peaux de mouton. A l'exté- 
rieur, le cuir est décoré de fleurs brodées. L'ornement 
le plus bizarre de ce vêtement est une peau d'agneau 
placée sous le collet, les' jambes étendues et la queue 
pendante. La fourrure intérieure ne s'arrête pas au bas 
de la pelisse : elle ressort sur le cuir, et forme un rebord 
d'un pied de haut, qui est attaché par des boutons. 
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Lorsque le paysan couche sur la terre, il détache ce re- 
bord et se couvre ainsi les pieds. Dans quelques con- 
trées on porte, au lieu de pelisse, d'épais manteaux de 
drap blanc. Les manches , que l'on laisse flotter, sont 
cousues au bout et servent de poches. 

L'habit de toile a été apporté de l'Orient, et il était 
adopté dès le 6« siècle par les Huns. C'est un costume 
excellent pour des laboureurs, surtout pendant les cha- 
leurs excessives des étés de Hongrie. La pelisse, sans 
laquelle le paysan ne sort jamais , le garantit de la fraî- 
cheur pernicieuse des soirées et des rigueurs du froid 
d'hiver. D'ailleurs ce large vêtement répond aux goûts 
de celui qui le porte : il faut au cavalierliottgrois la li- 
berté de ses mouvements, comme il demande aux rues 
de son village l'espace et le grand air. 

S'il faut en croire les historiens, les Magyars por- 
taient dans l'origine les cheveux nattés et ornés de ban- 
delettes. L'habitude sarmate de se raser la tête , intro- 
duite par les rois polonais, cessa entièrement avec la 
domination autrichienne. Alors les Hongrois tressèrent 
de nouveau leurs cheveux et les firent pendre en lon- 
gues nattes : coutume que les hussards appelés en 
France par Louis XIV conservèrent encore quand elle 
commençait à disparaître en Hongrie. Aujourd'hui les 
uns ont les cheveux coupés en rond sur le cou , d'au- 
tres les laissent flotter sur leurs épaules. Quand on de- 
mande à ceux-ci pourquoi ils conservent leur longue 
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chevelure : « Dieu l'a donnée, disent-ils, pourquoi la 
couper? » 

Les femmes sont chaussées , comme les hommes , de 
bottes noires ou rouges. Elles portent une courte jupe , 
un corsage de couleur, et dans Thiver une petite pelisse 
de peaux de mouton. Leurs cheveui , qui forment une 
seule natte sur le dos lorsqu'elles sont jeunes filles, se 
réunissent sur le sommet de la tête quand elles sont 
mariées. De là le dicton A*konty parantsol, c Le chi« 
gnon commande » , pour désigner une femme impé- 
rieuse. Toutefois ce proverbe ne reçoit guère d'appli- 
cation. Le paysan magyar exerce chez lui une autorité 
non contesta. Sa chaumière , et l'espace de terre qui 
l'entoure, constituent ce qu'il nomme fièrementyWzii- 
gom, «mon bien », l'enclos eût-il dix pieds. Il appelle 
sa femme et ses enfants cselédem, € mes gens » • De son 
côté , la femme dit, en parlant de lui, uraniy « mon 
seigneur », et ne le tutoie jamais. 

La maison du paysan magyar est blanchie à certaines 
époques de l'année : usage que conservent encore au- 
jourd'hui les tribus hongroises du Caucase. Suivant la 
coutume orientale , le mur extérieur est complètement 
fermé ; il est rare qu'une petite fenêtre soit percée sur 
la rue. Les sièges sont de bois et toujours fort élevés. 
Deux enfants, trois au plus, déjà bottés et éperonnés, 
jouent près du foyer. Le Hongrois ne trouve pas digne 
de lui de remplir sa maison de marmots, comme l'Es- 



— IS — 
clayon on le Valaqne. La noble jument n'a, dit-il, 
qu'ira poulain : c'est l'ignoble truie qui met bas une 
multitude de petits. 

Â quatre ans l'enfant est placé sur un cheval. Il se 
cramponne de ses petites mains à la crinière de l'ani-. 
mal , et dès qu'il se sent bien assis , il n'hésite pas à 
l'exciter de la voix. Le jour où il galope sans tomber, 
son père lui dit gravement : Ember vagy , c Tu es un 
homme. » A ce mot, l'enfant crott d'une coudée. Il 
grandit avec l'idée qu'il est homme et Hongrois, deux 
titres qui l'obligent. Homme, il est appelé à l'honneur 
d'être cavalier et déporter les armes; Hongrois, il se 
souviendra qu'il est supérieur à tous et qu'il ne doit 
point déroger. Le sentiment d'orgueil qui animait ses 
aïeux a subsisté, comme tous les résultats de la cmi- 
quête. Aussi a-t-il conscience de sa valeur et de sa di- 
gnité. Pour s'en convaincre , il suffit d'entendre son 
langage. Le mot t honneur » , becsulet , revient souvent 
dans ses paroles. Tout ce qu'il fait est becsuletes , « din- 
gue d'un homme d'honneur ». 

Lorsqu'il vient de vous mener au galop pendant tout 
un relais, ne croyez pas qu'il demandera son pourboi- 
re. Il dételle ses chevaux, se découvre poliment, et, 
vous ailressant la parole dans sa langue figurée, vous 
souhaite bon voyage. Il faut le rappeler pour lui remet- 
tre la monnaie qu'il a gagnée, et, si peu que vous lui 
donniez, il ne réclamera point. Cela ne serait pas bec-- 
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saletés, et il laisse le soin de Jendre la main à TEscla* 
von , qui , en effet , s'en acquitte fort bien. Il entre 
dans les idées d'honneur du paysan magyar de n'être 
ni avide de gain comme l'Allemand, ni paresseux 
comme le Yalaque. Il travaille honorablement , comme 
un homme qui a une maison à soutenir. Il apporte au 
village le grain dont sa femme fera le pain , le chanvre 
avec lequel elle tissera ses vêtements. Le soir, quand il 
a bien rempli sa journée 9 il fume devant sa porte en ca- 
ressant sa moustache. 

S'il est le maître au logis, il n'en traite pas moins avec 
bonté ceux qu'il appelle ses gens. Il est doux , comme 
tons les forts. Il ne maltraite jamais sa femme ; jamais il 
ne Tastreint à des travaux pénibles. Elle sait qu'elle a 
en lui un appui , un protecteur ; et elle reçoit de lui les 
noms les plus tendres, rozsdm, « ma rose», csiUagom, 
« mon étoile » , gyongyom, t ma perle » • La langue ma- 
gyare, pleine de métaphores comme toutes les langues 
de TAsie, contient une foule d'expressions de ce genre. 
Elle renferme en outre une quantité de formules po- 
lies, que l'on adresse aux voisins, aux amis, aux hôtes. 
Si vous vous arrêtez dans quelque village, vous verrez 
un des habitants , celui devant la maison duquel vous 
stationnez, s'avancer vers vous, ôter son chapeau et 
vous offrir l'hospitalité; quand vous le quitterez, il vous 
adressera, pour vous remercier, un discours où il appel- 
lera sur vous les bénédictions du Ciel : tout cela avec 
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une aisance prodigieuse et cette dignité qui n'appartient 
qu'aux Orientaux. 

Les hommes de cette race privilégiée ont une no- 
blesse naturelle qui les met au niveau de l'étranger, 
quel qu'il soit , qui vient leur parler. Ils ont une ré- 
serve de langage qui frappe chez des hommes sans cul- 
ture : une plaisanterie grossière ne leur viendrait pas à 
l'esprit La nature les a doués d'une éloquence facile » 
qui les entraîne h manifester leurs sentiments avec viva- 
cité. Qu'ils expriment la joie ou qu'ils exhalent la co- 
lère , les mots sortiront sonores de leur bouche. Pour 
accueillir un hôte et maudire un ennemi y ils sauront 
trouver une foule de comparaisons 5 les épithètes, les 
phrases les plus polies ou les plus énergiques paroles, 
11 est vrai que leur langue les sert merveilleusement. 
Poétique et mélodieux, l'idiome magyar se prête égale- 
ment aux sentiments les plus mâles. Certaines termi- 
naisons, qui marquent le pluriel, lui donnent parfois 
un caractère de rudesse, tandis que par l'abondance 
des voyelles il est d'ordinaire fort doux. Suivant ce 
qu'il veut exprimer, en appuyant sur telle syllabe qu'il 
lui platt, le Hongrois emploie à volonté un langage dur 
ou harmonieux. 

Un fait remarquable, c'est que cette langue, qui, par 
sa syntaxe, se rapproche du turc , n'a pas de patois. Le 
paysan la parle aussi purement que le magnat, plus pu- 
rement même , car il ne connaît pas , comme celui-ci , 
I. 2 
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les langues de rOcctdent^ et il n'altère pas le caractère 
poétique et figuré de l'idiome national. Si un mot alle- 
mand qui répond à une idée nouvelle est introduit 
dans la langue^ le magnat le prononcera tel qu'il est 
écrit à Vienne ; mais le paysan aura soin de glisser des 
voyelles qui adouciront l'expression étrangère. Le 
paysan n'a pas cessé de parler le magyar, même lors- 
que la noblesse., un moment entraînée par Marie-Thé- 
rèse 5 semblait dédaigner cet idiome. L'habitude de 
parler latin ne fut jamais adoptée que par les procu- 
reurs et les gens d'église. Cependant 5 dans leur con* 
versation ,, les nobles hongrois se servent quelquefois 
d'expressions latines, par exemple en se saloant. On 
dit Domine illustrissime à un magnat; à un ecclésiasti- 
que Domine révérende. D'autres fois on accouple un 
mot latin et un mot hongrois, comme lorsqu'on tend 
tend la main à son ami : Servus barâtom. Une noble 
dame atteinte d'une maladie cruelle prononçait au mi- 
lieu de ses souffrances le nom de Dieu. Elle parlait al- 
lemand, c Gomment voulez^vous que Dieu vous en- 
tende? loi dit celle qui la servait , vous l'invoquez dans 
une langue étrangère I » 

La bienveillance du paysan magyar pour l'hôte, pour 
Tétanger même , va fort loin. Je me souviens que , me 
trouvant dans une boutique, à Debreczen , je liai con 
versation avec une vieille villageoise qui faisait ses em- 
plettes. Me reconnaissant pour un étranger, elle me 
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demanda si mon pays était éloigné , si les miens pleu« 
raient mon absence , si j'avais souvent regretté la pa- 
trie ; puis , me voyant en deuil , elle m'adressa des 
paroles de consolation et ne me quitta pas sans me 
bénir. J'avoue que je me séparai d'elle avec quelque 
émotion. Au reste j'ai plus d'une fois admiré l'éléva- 
tion d'idées et de sentiments manifestée par ces hommes 
que leur seule nature inspirait. Le paysan hongrois est 
sobre de paroles , il ne devient jamais familier ; mais 
il est franc et loyal , et, s'il reconnaît en vous un ami , 
il s'ouvrira avec sincérité. Vous serez frappé alors de 
certaines sentences qui lui échapperont , de certaines 
pensées qu'il formulera sans se douter qu'il captive for- 
tement votre intérêt 5 et il vous sera facile en retour de 
faire naître en lui de vives émotions. C'est qu'il y a dans 
le cœur de cette nation de nobles cordes qui vibrent au 
premier contact d'un sentiment élevé ou d'une idée 
généreuse. 

La dignité du paysan magyar est celle des Orientaux. 
Il est grave comme le Turc. Un Ottoman qui voulait ex- 
primer l'agitation de Mahmoud pendant le massacre 
des Janissaires disait de lui : Le sultan marchait comme 
un Franc. Un paysan hongrois attaché à la personne 
d'un gentilhomme et emmené à Paris appelait cette ca- 
pitale € une grande et folle ville , pleine de gens 
bruyants et affairés ». 
TI faut que le magyar danse au son de la musique na- 



tionale ou qu'il boive quelque peu des excelleuts Tins 
de son pays pour qu'une bruyante gaîté l'entraîne. 
Toutefois cette gravité ne lui vient guère qu'aprèâ le 
mariage 5 lorsqu'il est le chef d'une maison. Jeune 
homme^ il a beaucoup de vivacité et de joyeuse humeur. 
J'eus un jour pour postillon un garçon de quinze ans 
dont les saillies me charmèrent. 11 me chantait 5 tout en 
conduisant ^ des airs nationaux. Au relais suivant vint 
un paysan^ dont les longues moustaches annonçaient 
un homme fait. Songeant aux chansons que je venais 
d'entendre 5 je le priai de me dire celles qu'il savait. A 
ma demande 5 il se retourna sur sa selle 5 toujours en 
galopant 9 et me lança un coup d'œil sans rien dire. 
J'aurais dû comprendre ce regard, qui signifiait qu'un 
homme qui se respecte n'ira pas se donner en spec- 
tacle à un étranger, comme un Bohémien ambulant 
Mais mon étourderie française et ma curiosité l'empor- 
tèrent. Je hasardai une seconde fois ma question. Alors 
il se retourna de nouveau , me fixa quelques secondes, 
et dit en murmurant : Est-ce que je suis ivre ? 

Cette dignité des Hongrois sied parfaitement à leur 
physionomie , laquelle accuse leur origine asiatique. 
Grands et musculeux, ils ont le type purement oriental, 
le nez aquilin, les moustaches noires , le visage plein et 
le front dégagé. Leur démarche est à la fois grave et 
ferme, et leurs gestes, en raison même de cette gravité , 
ne manque jamais de noblesse. Il faut voir le paysan 
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hongrois lorsqu'il conduit ses denrées au marché voi- 
sin. Monté sur son cheval favori ou assis sur le devant 
d'une petite voiture basse, dont les quatre roues sont de 
hauteur égale, il mène, en les appelant par leurs noms , 
quatre chevaux qui vont comme le vent. Il attache une 
vannette sur le côté de la voiture , et à moitié chemin 
leur distribue leur pitance. Si une jument se trouve 
dans l'attelage , le poulain est emmené , et trotte libre- 
ment , aux côtés de sa mère, une clochette au cou. Le 
cavalier adresse h ceux qu'il rencontre le salut d'usage 
en leur jetant un regard bienveillant , intelligent et 
digne. 

C'est abusivement que j'emploie l'expression de 
« paysan » magyar, comme j*ai appelé villages ce que 
les géographies nomment des villes. Je donne ici le nom 
de paysans à des hommes qui vivent de la vie de labou- 
reurs, mais qui , aux yeux de l'administration, sont dé- 
signés par le titre de gentilshommes, ce qui est fort dif- 
férent. Un mot d'explication. En s'emparant du sol, les 
Hongrois ont asservi les anciens habitants. Aujourd'hui 
ceux-ci sont émancipés et libres, mais ils forment par 
excellence la classe des paysans , celle des nobles étant 
surtout composée de Flongrois. En efTet, chaque sol- 
dat de l'armée conquérante fut noble par suite de la 
conquête môme. Les hommes de certaines tribus se 
soumirent particulièrement au roi , et en reçurent des 
terres comme francs tenanciers. Un certain nombre de 
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guerriers perdirent leur noblesse en encourant des pei- 
nes infamantes. Mais une foule d'autres restèrent indé- 
pendants et nobles 9 tout en cultivant eux-mêmes leurs 
champs. Cette noblesse rustique s'est fidèlement trans- 
mise » et on rencontre dans les campagnes une foule de 
villageois aussi privilégiés que le roi. Ce sont eux qui 
se rendent par milliers aux élections » lors de la convo- 
cation de la diète , et discutent , dans leurs costumes 
de paysans 5 le vote qu'ils prescriront à leurs repré- 
sentants. 

Un jour un de ces gentilhommes vint adresser une 
réclamation à un magnat son voisin. Il ôta son cha- 
peau, qu'il garda à la main pendant que le seigneur 
Técoutait. Celui-ci engagea le gentilhomme à se cou- 
vrir, car le froid était vif. « Je n'en ferai rien , dit 
l'autre, je sais quel respect je vous dois. — Comment ! 
reprit en souriant le magnat, qui était homme d'esprit, 
ne sommes-nous pas égaux , nobles tous deux ? — 
Sans doute , mais je suis un simple gentilhomme , et 
vous êtes un puissant seigneur. — Je ne puis être plus 
puissant que toi « nous avons les mêmes privilèges. Je 
ne suis que riche. — Cela est vrai. — C'est donc de- 
vant ma bourse que tu t'inclines ? — Au fait , vous 
avez raison : vous êtes riche et je ne le suis pas ; il n'y 
a pas d'autre différence. » Et il remit fièrement son 
chapeau. 

Chez les Hongrois, ce sont des Allemands et des 
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Juifs de passage qui sont marcbauds^ aubergistes, et 
exercent les différents métiers. Gomme ils ne s'expa- 
trient pas sans d'excellentes raisons , et se proposent 
de quitter le pays dès qu'ils, ont suffisamment gagné y 
ils ne se font pas une loi d'être probes. De là leur ré- 
putation. J'avais oublié dans une auberge une bague à 
laquelle je tenais fort. Le postillon détela un cheval, 
partit au galop et revint avec l'objet que je croyais 
perdu. Je lui demandai comment il s'y était pris pour 
le retrouver. Il n'y avait dans l'auberge , répondit-il , 
que des paysans ; voyant que le bijou n'était pas sur Isr 
table où vous l'aviez laissé , j'ai dit à l'aubergiste , qui 
jouait la surprise : « Tu es le seul Allemand ici , donc 
c'est toi qui as pris.la bague. » 

L'avidité et la ruse de ces étrangers qui inondent le 
pays dégoûtent à l'excès le Magyar, et il croirait se dés- 
honorer s'il était autre chose que laboureur, berger ou 
soldat II a un respect profond pour la terre, et la cul- 
tive avec orgueil. Berger, il passe des mois entiers 
hors de son toit : on le voit , enveloppé dans son grand 
manteau blanc, assis à la manière tatare sur le bord des 
chemins, le regard perdu dans l'immensîté des steppes, 
mener par excellence la vie contemplative. Bien qu'il ai- 
me peu le gouvernement autrichien, — il appelle le sou- 
verain a német csàszâr, • l'empereur allemand » , comme 
s'il s'agissait d'un prince étranger, — le Magyar est vo- 
lontiers soldat, car il obéit à ses instincts belliqueux* 
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Quelquefois le $on d'une musique militaire éclate 
tout à coup dans le village. Des hussards ^ revêtus de 
leur élégant costume , exécutent sur la place une danse 
animée en choquant leurs éperons. Le paysan accourt 
et contemple ce brillant spectacle. Ses yeux suivent les 
danseurs ; il épie chaque pose, chaque geste : la musi- 
que et le bruit du sabre l'exaltent; fasciné et comme 
hors de lui , il quitte le cercle des spectateurs ^ frappe 
ses éperons et se mêle aux hussards. Il admire leur uni- 
forme. On lui attache un sabre : il prend un shako orné 
d'un panache flottant. Dans son ivresse , il a vite mar- 
qué une croix ou signé son nom au bas d'un méchant 
papier qu'on lui présente. N'aura-t-il pas à son tour de 
belles armes, un bon cheval , et ne viendra-t-il pas, en 
brillant costume, danser devant les femmes de son vil- 
lage ? Hélas I le rêve ne dure pas long-temps. Devenu 
soldat au service de « l'empereur allemand », il est sou- 
mis à une discipline qu'il ne soupçonnait pas. Que n'a-t- 
il du moins le beau cheval que son imagination lui pei- 
gnait ! Mais la plupart du temps il est incorporé dans 
l'infanterie 5 et il ne lui reste d'autre consolation que de 
porter les bottines et l'étroit pantalon galonné qui dis- 
tinguent les régiments hongrois des corps allemands. Il 
est envoyé en Lombardie , en Bohême , commandé par 
un officier autrichien , et, dans l'éloignement, songeant 
à la belle vie qu'il a abandonnée et qui s'embellit encore 
de toute la poésie des souvenirs , il regrette Vdldoft 
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Magyarorszdg , cla Hongrie bénie ». Au retour^ iqaand, 
après de longues années d'exil , H foule pour la pre- 
mière fois cette terre bien aimée , il se prosterne et la 
baise. 

Le soldat hongrois est intrépide sous le feu. Gomme 
le Français , il est meilleur pour Tattaque que pour la 
défense ; c'est à cheval qu'il préfère combattre. Avec 
quel enthousiasme il prenait les armes lorsqu^à l'ombre 
des bannières nationales il marchait aux Turcs I La 
chrétienté doit une reconnaissance éternelle à ce peuple 
héroïque^ qui fut son plus solide rempart. Avant-garde 
de rOccident , il arrêta le flot de l'irruption musulmane 
qui eût englouti cette civilisation dont nous sommes si 
fiers. Bien que l'Europe , pour la défense de laquelle il 
s'épuisait, l'ait trop souvent abandonné, ce noble peuple 
n'en a pas moins conservé les idées de généreux dévoû- 
ment qui l'animaient dans ces luttes acharnées , et le 
jour n'est pas loin peut-être oh , reprenant l'épée de 
Jean Hunyade , il combattra à notre tête une barbarie 
nouvelle. Lorsque l'empire russe domine comme un co- 
losse une grande partie de notre continent , il faut du 
courage à ceux qui sont placés dans l'ombre qu'il pro- 
jette pour lui jeter en face un regard menaçant ; et ce 
n'est pas sans une émotion profonde que nous nous 
rappelons les paroles que nous avons entendues en Hon- 
grie. Un écrivain de ce pays, M. Barthélémy de Szemere, 
s'écriait dernièrement : c Les Magyars, qui ont défendu 
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la chrétienté coatre les Osmanlis , leurs propres frères^ 
sont prêts à défendre la liberté de l'Europe contre la 
tyrannie moscovite. Le peuple hongrois aura donc, par 
deux fois 5 servi la cause de Thumanité, sinon en la 
sauvant comme un héros ^ du moins en souffrant pour 
elle comme le Christ.... Peut-être^ ajoutait-il , dans la 
chaîne des Garpathes le Destin a^t-il déjà marqué les 
Thermopyles où notre petite nation , victorieuse ou 
victime du géante grandira dans l'histoire par la victoire 
ou par la mort ! » 

Depuis la domination autrichienne , le soldat hon- 
grois sert des causes qui lui sont étrangères. Cependant^ 
en face de rennemi , il met son honneur à se battre 
vaillamment. Dans les guerres qui ont marqué le com- 
mencement de ce siècle ^ les hongrois se sont signalés 
par des actes de bravoure que rehaussait un magnifi- 
que élan. Je cite entre mille deux traits qui me revien- 
nent en mémoire. Le prince Lichtenstein a fait élever 
un mausolée^ dans le parc qu'il possède près de Vienne^ 
à cinq hussards qui le sauvteent. Il allait être pris^ lors- 
que ces cavaliers^ faisant volte-face^ se .mirent en tra^ 
vers des chasseurs ennemis et se firent tuer. Après une 
chaude journée sur les frontières de la Suisse^ les Im- 
périaux reculaient devant les troupes de la république 
française. Le général Kienmayer, suivi d'une escorte de 
hussards hongrois » fut au moment de tomber au pou** 
voir de nos grenadiers. Cerné de toutes parts , il s'é- 



— 27 — 
iança vers une rivière profonde , et donnant l'exemple 
aux siens, se précipita d'une hauteur de soixante pieds. 
Tous les Hongrois le suivirent. Cette action était si au- 
dacieuse, qu'un cri d'admiration partit des rangs de la 
colonne française: «Ne tirez pas sur ces braves» I et 
les fusils se relevèrent. » Beaux traits de part et d'au- 
tre, a dit à ce sujet un écrivain ; bravoure et générosité 
sont sœurs : gloire aux deux peuples. 

Le proverbe dit : L6ra tennett a Magyar. « Le Hon- 
grois çst né cavalier» , littéralement «à cheval» . Jamais 
proverbe ne fut plus vrai. Les gens de cette nation passent 
leur vie à cheval 5 et ils croient qu'un homme n'est pas 
un homme s'il n'est cavalier. Les chevaux des paysans,^ 
de race tatare, sont petits et maigres; ils semblent n'a- 
voir que le souffle , et courent avec une rapidité in- 
croyable. Sans fer» souvent sans mors, sans autre har- 
nais qu'une corde qui fait le tour du poitrail 5 ils frap- 
pent impatiemment le sol de leurs sabots. Dès que se 
fait entendre le ne! sacramentel par lequel tout cavalier 
hongrois commence sa conversation avec ses chevaux, 
ils partent bravement, levant la tôte et agitant les oreil- 
les chaque fois que le maître leur parle. Rarement il les 
frappe : il se contente de décrire un cercle continuel 
avec son fouet, qu'il fait tourner lentement au dessus 
de lui. 

Les troupeaux de chevaux qui peuplent les steppes 
vivent constamment au grand air. Us sont sous la garde 
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des csikôs , c'est-à-dire des plus hardis cavaliers qui 
existent. L'animal reste plusieurs années à demi-sauvage 
jusqu'à ce que le jour où il doit être dompté soit venu. 
Un matin le csikôs , qui connaît son haras comme d'au- 
tres connaissent leur famille , se dit qu'il dressera tel 
cheval qu'il aperçoit. Il s'approche de lui en parlant et 
en lui montrant une main prête à le caresser. L'animal 
tourne vers Tbomme un regard oblique. Sa longue cri- 
nière est hérissée de ronces enlevées aux prairies. Ses 
naseaux s'enflent dès qu'il sent une main se poser sur 
son cou. Il est inquiet comme s'il attendait un danger; 
il va fuir. Mais le csikôs a enfoncé son bonnet ; il a ser- 
ré les dents en avançant la mâchoire inférieure, de 
façon à relever sa pipe, et il se trouve tout à coup sur 
le cheval au moment où celui-ci croit s'échapper. Alors 
commence entre le cavalier et l'animal une lutte terri- 
ble. Eperdu 9 consterné , le cheval fait des efforts déses- 
pérés pour se délivrer de son fardeau. Il se cabre, il se 
redresse , il fait des bonds de tigre. Rien n'y fait. Le 
csikôs lance périodiquement de magnifiques bouffées de 
tabac , attendant qu'il plaise à sa monture d'en Gnir. 
L'animal se jette à terre ; mais au moment où il se baisse, 
le cavalier écarte les jambes, se retrouve d'aplomb sur 
le sol , et le cheval , en se relevant , le porte encore. 
Enfin il part comme le vent ; il veut fuir ce poids incom- 
mode, et il emploie le reste de sa force à courir. C'est 
ce que l'homme attendait. Il regarde le soleil, observe 
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la direction que prend sa monture à travers la steppe 
nue , et se laisse emporter. Quand le cheval est rendu, 
il tombe ; alors le cavalier lui passe le mors qu'il tenait 
au bras, le laisse reprendre quelques forces et le ramène 
dompté. 

Le csikôs est un jeune et joyeux garçon , leste , adroit 
et vigoureux. Il sait par cœur les légendes, les tradi- 
tions , les histoires de bandits. C'est lui qui vous expli- 
quera le mirage, t Vous croyez voir un fleuve là-bas 7 
dit-il ; détrompez-vous : c'est la fée du midi a' Dèlibdba, 
qui veut s'amuser des hommes. Pourtant, ajoute-t-il, 
elle ne peut le faire qu'avec la permission de Dieu, et 
comment Dieu le permet-il ?» Et le voilà qui disserte en 
théologien. Il ne rêve pas de meilleure vie que la sien- 
ne : ses chevaux hennissent près de lui , la steppe s'étend 
infinie à ses yeux, il ne demande rien de plus au mon- 
de. Quand gronde l'orage, il tourne sa pelisse du côté 
de la pluie. S'il rencontre une source , il boit en se ser- 
vant, comme d'un verre, du bord de son chapeau. Une 
kulats ou gourde pleine d'un vin généreux est attachée 
derrière sa selle. Enduite de cire , suivant la coutume 
tatare, et recouverte de peau de poulain , la kulats est 
quelque chose de national, et a inspiré à un poëte 
hongrois, Gsokonai , des vers dignes d'Anacréon. Les 
éperons du csikôs sont toujours brillants et sonores. A 
son fouet , dont le manche est fort court et la lanière 
démesurément longue , il attache des rosettes de cuir 
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dé toate couleur , et des fleurs de soie sont brodées sur 
la bourse de peau où il met son tabac. 

Une nuit je naerencontrai, dans une auberge écartée^ 
arec quelques csikôs qui buvaient ensemble. Ils étaient 
assis sur leurs talons, autour d'une chandelle placée par 
terre. L'hôtelier, vieux Juif à figure de renard^ n'entrait 
dans la salle que pour emporter les bouteilles vides et en 
servir d'autres. La conversation s'anima par degrés en- 
tre les buveurs. De temps à autre ils chantaient un de 
ces airs populaires comme on en entend sur les bords de 
la Tissza; quelquefois ils s'interrompaient pour s'envoyer 
des plaisanteries , qui étaient à l'instant relevées avec 
verve. L'un d'eux s'était un jour avancé jusqu'à peu de 
distance de Bude, et avait aperçu des montagnes. Il ex- 
pliqua aux autres l'impression qu'il avait ressentie à la 
vue de ces murs gigantesques. Les montagnes pesaient 
sur sa poitrine, et il les avait fuies comme on fuit une 
prison. « Teremtette! disaient les autres, Dieu me pré- 
serve d'aller là , j'étoufferais ! » 

Perdu dans sa puszta déserte, le csikôs a gardé des 
idées primitives qui contrastent avec les lois de notre 
société européenne. Selon lui , ce qui vient et croît seul 
sur la terre n'a pas de maître , et il ne se fera pas scru- 
pule de braconner, de s'emparer d'un bœuf, d'un che- 
val. A ses yeux, le voleur est celui qui prend à autrui 
ce qui est en sa légitime possession, les objets fabriqués, 
par exemple , qui ne se trouvent pa« sur la route et 
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qu'il faot acheter. Maisil est des choses que Diea a créées 
pour tous et qui appartiennent à tous. Voici une forêt 
pleine de gibier. Vous voulez faire entendre au csikôs 
qu'un seul homme a des droits sur les cerfs qui la par- 
courent librement^ sur ces arbres que la main de la na- 
ture a plantés? Vous êtes un mauvais plaisant ! Le csikôs 
a le droit d'abattre cet arbre , comme il a le droit de 
s'asseoir à l'ombre. Passe-t-il près d'un haras renom- 
mé^ il n'hésite pas à faire son choix sans façon. Ces 
chevaux, en effet, ne paissent-ils pas, depuis leur nars- 
sance , dans des prairies ouvertes à tous , sur le grand 
chemin du monde ; et par quel hasard seraient-ils nés 
pour l'avantage particulier de tel individu , qui , en ce 
moment peut-être , est à quatre cents lieues de là ? Dé- 
fendra qui voudra cette théorie ; mais le moyen d'en 
vouloir à des gens qui 5 si vous êtes leur hôte , iront 
voler pour vous bien recervoir , et qui 5 sans vous con- 
naître, risqueront demain leur vie pour sauvei* la vô- 
tre? 

Les statistiques impériales font régulièrement un re- 
levé consciencieux des crimes commis en Hongrie. Il est 
facile de comprendre que les vols doivent être fort nom- 
breux , et comme celui qui a à se plaindre de quelque 
délit ne manque jamais d'avertir l'administration ^ ils 
sont toujours connus. Après avoir constaté^ en obser- 
vateurs fidèles, que les Hongrois ont l'habitude patriar- 
cale de ne jamais f^mer leurs portes, les écrivains 
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officiels disent avec saDg-froidque ce peuple est éminem- 
ment voleur. Je me demande ce que peuvent conclure 
ceux qui lisent de pareilles choses. Toutefois il existe en 
Hongrie^ comme partout^ des voleurs de grande rçute. 
Ce sont presque toujours des déserteurs qui ^ mis hors 
la loi 5 vivent dans les forêts à la façon des bandits cor- 
ses. Ils viennent chercher leur nourriture dans les mai- 
sons solitaires, mais n'assassinent pas. Quelquefois il 
est arrivé qu'ils se réunissaient par bandes , sous un 
chef audacieux, et 9 en se battant contre les régiments 
autrichiens , donnaient à leur résistance le caractère 
d'une insurrection. On fait sur le fameux Sobri, tué il 
y a peu d'années dans une rencontre avec les houlans 
de Schwartzenberg, des récits dignes des Asturies et des 
Abruzzes. Les habitants ne leur donnent pas même le 
nom de voleurs. Le X^Tmeszegény legény^ < pauvre gar- 
çon» 9 est l'expression consacrée. Un postillon me mon- 
trait un champ de maïs où il avait vu la veille se cacher 
quelques pauvres garçons. Où crois-tu qu'ils soient 
aujourd'hui? lui demandai-je innocemment. — Pensez- 
vous, répliqua-t-il, que je veuille les trahir?» 

Le csikôs redit leurs exploits, car il tient à la fois du 
pauvre garçon et du berger. Voyez-le passer comme un 
trait sur la puszta d'Hortobagy9 en jetant aux passants 
ces vers d'une chanson de voleurs ; 

Je suis un pauvre garçon 
Qui fréquente les foires^ 
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Je vole les génisses , les poulains , 
Voilà comme je vis ! 

Chante, chante, brave cavalier : fa voix est celle d'un 
homme de cœur. Galope à travers les steppes ; fends 
gaiment l'espace, soudé à ton cheval à longue crinière, 
taadis que le vent fait flotter autour de toi tes larges 
vêtements de toile. Ah ! quand viendront ceux qui civi- 
lisent, puisses-tu^ en acquérant des vertus que tu ne 
connais pas encore, conserver celles que tes pères t'ont 
transmises I Que le voyageur qui fuit nos villes se rajeu- 
nisse toujours à ton foyer, et que son cœur batte, 
long-temps encore après moi , quand il te fera le der- 
nier signe d'adieu. 
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CHAPITRE IL 

La Transylvanie (1). 

La cbatae de montagnes connue sons le nom de Kra^ 
paks ou Gai^athes , après avoir séparé la Hongrie de la 
Galfîcîe en suivant uo^ direction du nordrouest au sud- 
est ^ descend en droite ligne vers le midi, perpendicu- 
lairement au Danube, puis tourne subitement vers 
l'ouest, parallèlement à ce fleuve, et vient rejoindre le 
territoire hongrois. Le pays compris enti*e cette courbe 
des Carpathes forme la Transylvanie, Ouverte au nord 

(1) On sait que les Romains nommaient Docte la vaste ré- 
gion comprise entre les Carpathes , la Tissza, le Danube et la 
mer Noire. Ils la divisaient en trois provinces, dont Tune, 
placée au cœur de la Dacie et entourée d*une ceinture de mon- 
tagnes, était dite Méditerranéenne. 

Au moyen âge les Magyars appelèrent Silvana regio le 
pays boisé situé à Test de la Hongrie. La contrée qui se trou- 
vait au delà , et qui formait autrefois la Dacie méditerranéen- 
ne, reçut le nom de Ultra Silvana ou Trans Sylvana. En 
Hongrois on l'appela Erdély {erd6\ forêt). 

A la même époque les Saxons élevèrent dans ce pays sept 
villes fortifiées t de là le nom qu'ils lui donnèrent , et qui a été 
adopté par les Allemands, Siebenburgen (Sept-Forts). 
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et à Tottest; c'esM-dîre vers la Hoagrie^ elle a pour 
voisines, ail delà des Garpathes, à Torient la Moldavie, 
au midi la Valacbie. Uae seale rivière, TAluU, perce 
cette ceinture de montagnes pour aller se jeter dans le 
Danube. Toutes les autres prennent leur direction vers 
la Hongrie, dont le sol est plus abaissé. La situation de 
la Transylvanie, bornée par les méoies montagnes qui 
forment la frontière de la Hongrie» la rattache naturel- 
lemeqt h ce royaume, dont elle est, à cause du rempart 
qui l'entoure, une sorte d'ouvrage avancé. On Tappe-^ 
lait au iposeu âge la citadelle de la Hongrie, arx Hun-- 

La Trs^nsylvanie se rattache également à la Hongrie 
par sa population : ou retirouve les tuâmes raoes dans 
les deui^ pays. Aussi les Hongrois^ pour consacrer cette 
fralernité, appellent^ils la Hongrie et la Transylvanie 
« deux soeurs patries » , a' kéf test}>ér haza. Toutes deux 
ont constamment suivi les mômes voies et subi les mé» 
mes destinées. 

Bien qu'en réalité ces deux contrées n'en bssent 
qu'une 5 le voyageur, peut établir entre elles une diffé- 
rence marquée s'il considère l'aspect et les produits du 
sol. A vrai dire, la Transylvanie se distingue des autres 
pays de l'Europe, en ce sens qu'elle emprunte quelque 
chose à chacun d'eux et qu'elle les rappell^ç u^%. Voua 
retrouvez 1% nature septentrionale dans les mouiognes 
des Simules, ombragées de forâts épaisses, oh l'ours se 
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promène en souverain , tandis qu'à deux jours de là 
vous rencontrez , comme aux portes de Rome , des 
champs calcinés où le buffle sommeille paresseusement. 
Ici les chênes et les sapins ; là du mais où disparais- 
sent chevalet cavalier; ailleurs de vertes campagneS; 
de fraîches vallées, des prairies odorantes ; partout des 
fleuves qui roulent Tor. En quelques heures on par- 
court successivement les montagnes déchirées de To- 
rotzk<S, qui donnent du fer^ la vallée de la Maros, d'où 
Ton tire du sel^ et le district de Zalathna, où Tor brille 
dans la boue du cheaiin (1). Si on quitte la contrée où 
abondent les sources minérales 5 c'est pour en trouver 
d'autres où l'on extrait Taisent, le cuivre^ le plomb^ 
le mercure, le zinc, l'antimoine , l'arsenic^ le cobalt, le 
bismuth. A tous ces métaux joignez-en un autre qui ne 
se trouve pas ailleurs, le tellure. Parlerai -je de ces 
mille pierres précieuses qui n'attendent que la main de 
l'artiste ? Ajoutons que le botaniste , aussi bien que le 
minéralogiste, trouveraiticimatièreàécriretoutunlivre. 
La richesse extraordinaire de ce pays a frappé de tout 
temps l'imagination de ses habitants. Une antique fable 
représente la Dacie sous la forme d'une « jeune fée » , 

(i) D'après les calculs de M. de Humboldt, l'Europe pro- 
duirait annuellement de 4200 à U^bO marcs d'or, sur lesquels 
la Hongrie et la Transylvanie figureraient pour»4100 marcs. 
En ië36 la Transylvanie seule produisait 3367 marcs d'or. 
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tander szliz léany, douée de la plus grande beauté et 
ornée de longs cheveux d'or. Après de nombreuses vi- 
cissitudes 5 un jeune homme nommé Argyre, qui s'était 
pris de passion pour elle, pénètre jusqu'à sa demeure et 
l'épouse. Suivant l'explication admise , ce vieux conte 
est une allusion à la conquête de la Dacie par Trajan. 
L'histoire delà jeune fée est toujours populaire, et bien 
d'autres récits du même genre se transmettent encore 
dans les campagnes. Il y a telle contrée de la Transyl- 
vanie où le paysan est persuadé qu'il marche sur des 
trésors enfouis : s'il ne les trouve pas , c'est qu'une fée 
les cache. Ce sont les merveilleuses découvertes qui ont 
été faites de temps à autre dans le pays qui lui inspirent 
cette conviction. Sans parler des trésors de Hunyad et 
de Korond^ sur lesquels je reviendrai, on peut citer les 
magnifiques plats d'or natif qui furent trouvés dans la 
terre en 1566, et que Jean Zapolia apporta à Soliman, 
alors campé près de Bellegrade. Avant cette époque on 
avait déterré un monceau d'or du poids de 1600 ducats. 
En 1591 on découvrit, sous Sigismond Bdthori, une 
masse d'or de 800 ducats, qui avait la forme d'un cas- 
que. Le prince le remplit de pièces d'or , et en iit pré- 
sent au duc de Toscane, qui lui donna en retour des 
parfums exquis, et lui envoya une troupe de chanteurs 
et de baladins. 

Le Transylvain Kgleseri > auquel j'emprunte ces dé- 
tails, après avoir fait une description de sa patrie , énu- 
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méré les beautés etle$ richesses do S0I5 ajoute : «Faut- 
il donc s'étonner que dans ce grenier d'abondance^ où 
Dieu lui-même avait dressé la table ^ se soient rencon- 
trées tant de nations diverses ^ venues de l'Europe et de 
l'Asie?! 

Par un de ces contrastes qui se retrouvent souvent 
dans l'histoire 5 cette belle et riche contrée a été mal- 
heureuse entre toutes. Pendant une suite de siècles elle 
n'a fait que passer d'une calamité à l'autre. Ici quelques 
détails sont nécessaires^ et le lecteur nous permettra de 
loi rappeler en peu de mots l'histoire de la Transyl- 
vanie. 

Les anciens rois de la Dacie sont à peine connus. 
Leurs figures occupent peu de place dans l'histoire. On 
en voit parattre plusieurs 5 d'un siècle à l'autre , quand 
ils se heurtent contre quelque grand homme ou quelque 
puissant empire. Ceux dont les noms ont survécu sont, 
après Sarmis, qui fut battit par Alexandre le Grand, 
Dromichœtes, qui résista à Lysimaque , lieutenant d'A- 
lexandre, lequel avait eu la Tbrace en (Partage; Orole , 
qui fut l'allié de Persée, roi de Macédoine, contre les 
Romains ; Berobista , qui inquiétait Jules César ; Coty- 
son, dont les succès et les revers occupèrent Horace (1), 
et enfin Décébale. Celui-ci imposa d'abord un tribut à 
Domitien , mais il dut céder à la fortune de Trajan, et 

(1) Livre III, ode 6, ode 8. 
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▼it la Dacie définitivement rédaite en province romai- 
ne. Pour éterniser la gloire de cette conquête , Trajan 
éleva à Rome la colonne triomphale qui porte son nom. 

Les Daces choisissaient leurs rois , dont le pouvoir 
était limité par un grand-prêtre. Ils regardaient la mort 
comme un passage à une meilleure vie, où l'on éuit 
réuni à Dieu, et s'exposaient avec joie dans la bataille. 
Nul peuple n'inspira plus de terreur aux Romains de 
l'empire. Lenr langue , qui paraît s'êtfe rapprochée de 
celle des Sarmates, était mêlée de mots grecs (1). 

Les souvenirs de cette première époque sont mainte- 
nant assez rares en Transylvanie. Les Daces, peuple 
pasteur et agriculteur, avaient bâti des villes ; les colons 
grecs en avaient aussi élevé. Quelques noms de villes 
nous sont connus (2); l'on peut même croire que plu- 
sieurs villages ou bourgades occupent l'emplacement de 
cités daces : Yàrhely, par exemple, et peut-être aussi 
Carisbourg et Yeczel. On a découvert près de Thorda , 
en 13269 deux monnaies d'or qui furent frappées sous 
le roi Sarxnis, comme le montrait l'inscription grecque 

(1) Ovide , Trist, el. 2, el. 7. 

(2) Deeidava, Sergidava , Marcidava , Sandava, Ramidava> 
Siiigldava, Utidava, etc. La terminaison dava signifie, selon 
les uns , « raentagne » , et , selon d^autres, « forteresse ». Il 
est probable que ces deux opinions sont vraies, puisque alors 
on se forliikâi toujours snr des hauteurs. 
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abrégée 2âpmiz basiaeyz. La première portait d'an cô- 
té Teifigie du monarque, et de Fautre l'image de sa ca- 
pitale; on voyait sur la seconde une double tête, qui a 
été diversement expliquée. Ces monnaies sont les plus 
rares et les plus anciennes. On en a trouvé encore d'au- 
tres en grand nombre, qui portent ou le nom de ROsaN 
ou celui de aysimaxos (1). Il faut encore faire remonter 

(1) En 1543 des pêcheurs tirèrent du Sztrigy, ou, selon 
d'autres y un arbre , en s'abtmant , mit à jour une quantité de 
lysiroaques, que le gouverneur Martinùzi s'appropria , et dont 
il envoya deux mille pièces à l'empereur Maximilien. Quand 
son château d'Âlvintz fut pillé ( V. chap. IX ) , on y trouva 
quatre mille lysimaques, qui pesaient chacun quatre ducats. Il 
y a un demi-siècle , on découvrit dans la colline de Muntsel 
(comitat de Hunyad), près de la Maros , beaucoup de lysima- 
ques et de cosons ^ ces dernières monnaies étaient les plus 
nombreuses , car sur cent pièces se trouvaient seulement qua- 
tre lysimaques. Comme , en vertu d'une loi approbatiale , ce 
trésor revenait au fisc , sur le terrain duquel il avait été trou- 
vé , on fondit les pièces et on porta les lingots en Valachie. 
Les cosons qui subsistent aujourd'hui proviennent de la dé- 
couverte faite en 15/i3. 

Ces monnaies, qui sont évidemment barbares, ont été frap- 
pées, assure-t-on , dans la ville de Cosa , qui était située non 
loin de la mer Noire. Ce qui nous paraît certain , c'est qu'elles 
firent partie des richesses de Lysimaque, que Plutarqne appelle 
(in Demeirio) le trésorier d'Alexandre. On sait que Lysima- 
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au temps des Daces plusieurs monnaies de Philippe et 
d'Alexandre, qui figurèrent, ainsi que les précédentes» 
dans la rançon payée parLysimaque à Dromichœtes» et 
quelques statues représentant un homme décapité et 
enchaîné, dans lequel on croit reconnaître Décébale. 
Nous voici déjà aux Romains. Je parierai plus tard des 
Yalaques, fils des Daces vaincus et des colons implantés 
parTrajan. 

La conquête de la Dacie était précieuse pour les Ro- 
mains. Elle relevait le prestige de leurs armes, qui s'ef- 
façait après des revers nombreux. Elle refoulait les Bar* 
bares qui inquiétaient la Mœsie et les autres provinces 
de l'empire , et faisait une citadelle romaine du pays 
même qui jusque là avait nourri ses plus fiers enne- 
mis: car Trajan, après ses victoires, trouva la Dacie pres- 
que déserte ; il dut la repeupler , et les colons qu'il y ame- 
nait furent à la fois laboureurs et soldats. Enfin elle leur 
livrait une contrée fertile, dont la richesse dépassait 
tout ce que l'imagination pouvait rêver, et qui leur 
fournit tant d'or, que les colons qui l'habitèrent furent 

que , qui avait eu la Thrace en partage, entreprit la conquête 
de la Dacie. Vaincu et pris par le roi Dromichœles , il obtint 
la vie moyennant rançon. C'est pourquoi les monnaies à Tef- 
figie de ce prince se trouvent dans Fancienne Dacie ^ et, si on 
considère ce fait qu'elles sont toujours mêlées aux cosons , on 
en conclura que les monnaies de Cosa figuraient dans son 
trésor. 
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appelés collectenrs d'or 5 aurilegulL Ils donnèrent à la 
Dacie l'épithète d'heurense, felix, et frappèrent une 
médaille où l'on voyait Cérès tenant de la main droite 
une corne d'abondance, et de la gaacbe une table, arec 
ces mots : Abvndatia Daciae. 

Trajan installa dans le pays Kadiiiinistration romaine. 
Un proprétear gouvernait la province , lequel avait le 
commandement civil et militaire , et ne rendait compte 
qu'à l'empereur. Venait ensuite le cortège ordinaire 
des fonctionnaires et des magistrats. Des colonies furent 
fondées. La plupart des villes daces furent relevées, 
agrandies , ornées de cirques , de bains, d'aqueducs et 
de monuments publics. La treizième légion (1) resta 
dans la province : les inscriptions font mention de la 
bravoure que ce corps déploya plus tard dans la guerre 
des Marcomans. On créa des routes superbes : deux 
voies partirent d'Ulpla Trajanay se dirigeant, la pre- 
mière vers la Pannonie, la seconde vers la Dacie Alpes- 
tre (2). En outre d'autres chemins furent tracés , dont 
on retrouve encore les restes , notamment près de Sza- 
mos Ujvir, Nyaradtô, Maros Vdsârhely, Mîkehàza et 
Yéts. Les inscriptions prouvent l'importance qui était 
attachée à l'emploi d'inspecteur des routes, c'est-à-dire 
à l'entretien des routes mêmes. Elles donnent encore les 

(1) Oemina Pia Fidelis. 

(2) Valachie. 
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noms des dfaix romaios qui furent introduits : elles en 
signalent plusieurs^ tels que Sarmanduset Sirona^ qui 
ne faisaient point partie de TOlympe. 

Parmi les restes les plus intéressants de la domination 
romaine qui subsistent en Transylvanie ^ il faut citer les 
bas-4^liefs mitbriaques. On en a découvert douze ou 
quinze. Cest une femme qui a le mérite de les avoir fait 
connaître. M~* la baronne Josika a envoyé à M. Lajard 
les copies de plusieurs bas-reliefs à mesure qu'on les 
déterrait, ce qui a fourni l'occasion au savant académi- 
cien d'écrire un mémoire lu à l'Institut en 1839 (1). Il 
y a à peine un siècle qu'on s'est occupé de rechercher 
les traces de l'époque trajane. Seivert (2) a compté et 
copié les inscriptions qu'il a rencontrées ; mais combien 
de maisons, de bourgades, de villes entières, ont été 
construites an moyen âge avec des pierres romaines ! 
Combien d'armes, de bagues^ de monnaies, d'objets de 
toute sorte, ont été dispersés ou fondus I On eût dit, 
écrit Benko , qu'on les avait semés dans les plaines et les 
montagnes, et qu'ils croissaient de jour en jour. 

Et aujourd'hui encore combien d'antiquités curieu- 
ses tombent entre les mains de gens qui en ignorent la 

(1) Mémoires èur trois bas-reliefs mithriaques qui ont été 
découverts en Transylvanie. Imprimerie royale , 1840. 

(2) Inseriptianes monumentorum romanorum in Dacia 
medifcrranca. Vienn», 1773. 
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valeur I Les paysans , c'est-à-dire ceux qui en décou- 
vrent le plus, ne savent pas 5 comme ailleurs, que les 
objets enfouis dans le sol ont du prix. J'ai traversé le 
bourg de Reisemark juste au moment où un villageois 
saxon faisait badigeonner un groupe antique placé en 
manière de borne devant sa maison. J'ai vu un paysan 
apporter une bague sur laquelle se trouvaient des let- 
tres grecques presque entièrement effacées , s'excuçant 
de n'avoir pu enlever toute la rouille. Beaucoup de par- 
ticuliers possèdent en Transylvanie de curieuses collec- 
tions. Elles se composent de monnaies, d'armes, de 
statues , de bas-reliefs , de pénates , d'urnes et de vases 
de toute forme. En général les statues et les autres ob- 
jets d'art sont sans valeur : ce qui s'explique par l'éloi- 
gnement de la Dacie et de la date de la conquête. Les pé- 
nates, que l'on apportait de Rome, ont seuls quelque 
prix. 

Personne n'a passé par Vienne sans visiter les antiqui* 
tés rapportées de Transylvanie. Ce musée a été formé 
avec une négligence déplorable. L'empereur Charles YI, 
en 1723 , fit transporter à Vienne toutes les curiosités 
que l'on put trouver dans le pays. On employa à cet effet 
des paysans de corvée, qui , pour plus de commodité, 
brisaient les statues, les urnes et les pierres. Ces débris 
furent placés sur des bateaux qui descendirent laMaros, 
la Tissza, et remontèrent le Danube. Un des bateaux 
s'engloutit. 
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Il ne reste guère en Transylvanie de monuments ro* 
mains (1). Ils ont été détruits dans les guerres des Turcs^ 
car les habitants s'en servaient comme de forteresses. 
Cependant on peut voir près de Yârhely des champs 
couverts de fondements antiques , et , non loin de là , 
l'église de Demsus , qui est évidemment de l'époque ro- 
maine. Plusieurs villages et rivières portent des noms 
dont on reconnaît l'origine latine. Au reste les tradi- 
tions montrent les lieux où s'élevèrent jadis des villes 
qui ne sont plus indiquées aujourd'hui que par quelques 
pierres. Cependant il faut se défier quelquefois des tra- 
ditions : car ce sont les Yalaques, comme les plus an- 
ciens habitants 5 qui les ont transmises ^ et ils aiment à 
retrouver partout les souvenirs de leurs ancêtres. 

On a peine à comprendre que les Romains aient pu 
laisser en Dacie des traces ineffaçables , si l'on se rap- 
pelle qu'ils s'attachèrent à tirer des richesses de cette 
contrée plutôt qu'à y fonder ces grands établisse-* 
ments dont ils dotèrent les autres provinces. On re- 
trouve aujourd'hui dans l'ancienne Dacie des restes 
de leur domination , que l'on chercherait vainement 

(1) Des ruines romaines se voyaient il n'y a pas bien long* 
temps y et quelques unes se voient encore , près de Aranykût^ 
HéviZy Yeczel^ Zalathna^ Abrud Bànya, Carlsbourg, Torda, 
Clausenbourgy Zernyest^ Balamir^ Sard^ Totfalu, Szâszvâros^ 
Birbatzfalva y Sebesély, Boldogfalva^ Oltszeme , PétrosZ; Pes- 
tyen , etc. 
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dans les pays où ils fondèrent leurs plus chères colonies, 
des traces romaines qui n'existent ni en Espagne, ni dans 
les Gaules^ ni même en Italie : on retrouve un peuple 
qui, dans sa langue, s'appelle Rc^iiain, qui a conservé 
non seulement Tidiôme et la physionomie d/es eonq^ié- 
rants, mais encore qui de tous les peuples de l'Europe a 
gardé le plus fidèlement leurs idées et leurs usages. El 
pourtant la Dacie ne resta province romaine que cent 
soixante-dix ans. 

Les Barbares avaient pressé sans relâche les frontiè- 
res de cette contrée tant que dura rocciq;Mttion ; et, mal- 
gré les sanglantes victoires de Claude, ils devinrent si 
formidables, que les Romains l'abandonnèrent volontai* 
rement. Âurélien emmena les légions , les principau!!^ 
colons et les fonctionnaires, et se consola en appelant 
Dacie leterritoire qui séparait les deux Mœsies. Par m 
rapprochement singulier, Aurélien était né précisément 
en Hongrie (à Syrmium), Les noms des deux emp^ 
reurs Trajan et Aurélien, de celui qui conquit la ï>»Qm 
et de celui qui l'abandonna , se trouvent encore dans la 
bouche du peuple valaque. En Moldavie, Valachie et 
Transylvanie , bien des plaines sont appelées fn^ajtul lui 
Trajan, campai lui Trajan, et on entend parler encore 
de Lçrum Doamne (1). 

A partir de cette époque (274) la Dacje est en proie 

(1) Aurel Dominuê, 
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à des irruptions fréqueûtes» D'abord viennent les 
Gotbs^ qui prennent la place des Romains; après les 
Gotbs les Huns (376), après les Huns les Gépides (454) > 
après les Gépides les Avars (S63). Au milieu de ces ar- 
mées émigrantes qui traversent leur pays sans interrup- 
tion^ les descendants des Romains, lepeuplequ'Aurélien 
n'avait pas emmené, subsistent toujours. Les Valaques 
avaient leurs chefs nationaux lorsqu'ils furent subjugués 
par les Hongrois ou Magyars , lesquels , conduits par 
Ârpdd, avaient déjà conquisla Pannonie (889). 

Après que la Transylvanie est réunie au royaume que 
saint Etienne fonde en Hongrie (1002), on voit accourir 
les Tatars (1) , qui passent et repassent périodiquement 
comme des vagues de feu. Ces invasions régulières -, et 
pour ainsi dire annuelles , commencent un siècle après 
l'établissement de la monarchie. La plus terrible eut 
lieu en 1241. Une foule innombrable de Tatars-Mongols 
se jeta sur la Hongrie et la Transylvanie, conduite par 
un chef fameux nommé Bath. Le roi Bêla lY , Kàlmdn, 
son frère, et l'archevêque Ugrin , les rencontrèrent sur 
les bords du Sajô, et leur livrèrent une furieuse bataille. 
Trente-cinq mille Tatars périrent, mais les Hongrois 

(1) Tous les peuples de l'Europe orientale qui ont vu. de 
près ces hordes de eavalLers les nomment ainsi. Ce sont les 
Allemands qui nous ont appris k dire « Tartares 9 , et Ils ont 
autant que nous le don de défigurer les noms. 
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furent vaincus. Bêla put à peine être sauvé. Il traversa 
tout le pays en fugitif, et resta trois années en Dalmatie 
pendant que les Tatars mettaient le royaume à feu et à 
sang. A la fin Texcès de leurs malheurs releva le cou- 
rage des Hongrois. Le roi sortit de sa retraite, secondé 
par la puissante famille des Frangipani et les chevaliers 
de Rhodes^ et les Tatars furent exterminés. Un chanoine 
de Grand-Varadin, Italien de naissance, Roggeri^ a 
écrit sous le titre de Misei^bUe carmen saper destruc-' 
tione Begni Hungaria per Tartaros facta , un récit 
lamentable de cette grande calamité^ qu'on ne peut lire> 
après six siècles^ sans une émotion douloureuse. 

Les invasions des Turcs étaient plus terribles encore. 
Les Turcs arrivaient « aussi nombreux que les grains de 
sable au fond de la mer » , pour conquérir TEurope. 
C'était au sol qu'ils en voulaient. Le fanatisme religieux 
inspirait leur bravoure. Arrêtés par les Hongrois , ce fut 
contre eux qu'ils réunirent leurs efforts^ ce fut leur 
pays qui devint le champ de bataille où se vida la cause 
de l'Europe. Les Turcs égorgeaient tout^ hommes, fem- 
mes et enfants. La Hongrie et la Transylvanie étaient 
périodiquement dépeuplées. Avec les Turcs vint la 
peste, qui ravagea ces contrées jusqu'au temps de Ma- 
rie-Thérèse. 

Quand la monarchie hongroise finit à Mohacs (1S26)5 
la Transylvanie 5 détachée du royaume de saint Etienne, 
et devenue tributaire de la Porte, fut gouvernée par des^ 
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princes électifs Mais les souverains de rAntriche n'oa- 
bliaient pas que cette belle province avait appartenu à 
la couronne de Hongrie : ils la disputèrent aux Turcs. 
Quand en outre les princes n'obéissaient pas aux sul- 
tansjles Tatars accouraient et incendiaient le pays. Ce 
fut surtout de 1594 à 1613 que la Transylvanie passa 
par les plus cruelles épreuves. Il semblait qu'elle fût 
perdue sans ressources. Malgré leur antipathie pour les 
Allemands , les Transylvains se rapprochèrent de l'Au- 
triche , qui leur promit sa protection ; ils se donnèrent à 
l'empereur en 1698. Les Turcs abandonnèrent leurs 
prétentions sur la Transylvanie , et les dernières victoi- 
res de Joseph II leur enlevèrent ce qu'ils possédaient 
encore du territoire hongrois. 

Les malheurs de cette époque fatale sont consignés 
dans le recueil des lois. Si on parcourt les décisions des 
Diètes, on rencontre certains articles fort courts > rap- 
portés sans commentaires, qui vous arrêtent et vous 
saisissent. — 155S. « La Diète tenue à Maros Yàsirely 
décide que ceux qui reconstruiront dans l'espace de 
trois ans leurs maisons brûlées ne paieront pas de taxe. » 
— 1614. « Les habitants d'Hermannstadt sont exempts 
d'impôts pendant deux années à cause des maux qu'ils 
ont soufferts, t — 16S8. « La Diète décide que Torda 
sera repeuplée. » — 1668. « La Diète tenue à Bistritz 
décrète des peines sévères contre les habitants qui, 
s'étant enfuis dans les bois à l'approche des ennemis. 
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tarderaieDt k paraître dans leurs demeures. » — 1670. 
< Les habitants de Szilàgy Cseh sont exempts d'impôts, 
parce que la guerre leur a fait un grand dommage. » — 
1683. « Pour compléter le tribut dû aux Turcs , il est 
arrêté que quiconque ne contribuera pas au plus vite 
aura ses biens vendus; celui qui n'a pas de bien à ven- 
dre ira en prison. » Dura lexl ajoute cette fois Thon- 
Dête copiste (1). 

Quand vous parcourez la Transylvanie, les noms 
seuls des villages vous rappellent le passé presque à cha- 
que pas? — Tôrokfalva , village turc ; — Tatàrlaka, de- 
meure des Tatars; — Hadrév, gué de l'armée. — Com- 
bien de monticules sont appelés tombeau des Tatars . 
tombeau des Turcs! Questionnez l'enfant étendu au 
pied de ces collines et qui regarde tranquillement paî- 
tre ses buffles, il vous dira : Nos pères ont tué les Ta- 
tars , nos pères ont tué les Turcs, et ils les ont enterrés 

(1) Ceux qui prennent part aux événements, et écrivent 
rhistoire du pays telle qu'elle s*est accomplie sous leurs yeux , 
intitulent ainsi leurs Mémoires : — £tat déplorable de la 
Transylvanie^ par F. Mikô. — Des événements heureux et 
malheureux de la Transylvanie de 1 588 k 1 622 , par Jean Las- 
kai. — Huit livres de chronique lamentable , par Jean Szalér- 
di. — Lamentation sur les événements accomplis de 1658 à 
1660, par Christophe Pasko. — Paul Enyedi, en racontant la 
iln du 16< siècle et le commencement du 17* , donne à son 
histoire la forme du MUerahile earmen de Roggeri. 
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ici. Il y a un village qui se nomme Eresztvény. Pour 
peu que vous sachiez qu'en hongrois ereszteni signifie 
< laisser aller t , et que vous demandiez l'étymoiogie de 
ce nom , on vous répondra par la tradition suivante : 
Un jour les Tatars emmenaient une foule d'habitants en 
esclavage : comme le grand nombre des captifs rendait 
la marche difficile^ ils mirent les vieillards en liberté ; 
c'est ici qu'ils les « laissèrent aller » . 

Certains noms font souvenir de cette fluctuation con- 
tinuelle de nations^ de ce va-et-vient d'hommes qui com- 
blaient un moment les vides faits par la guerre et la 
peste 5 et qui disparaissaient à leur tour : — Tôtfalu ^ 
village slave 5 et il n'y a plus là un seul Slave ; — Magyar 
Orbo; où ne se trouvent maintenant que des Yalaques ; — 
Lengyelfalva , village polonais oi^ il n'y a plus de Po- 
lonais ; — ^Magyar Szent-Pil , dont les habitants hongrois 
furent un jour brûlés dans l'église par les Tatars, et qui 
a été repeuplé entièrement de Yalaques ; — Oroszfalu , 
village russe où il n'y â plus un seul Russe. — Les 
princes appelaient vainement dans le pays des Moraves, 
des Allemands 5 des Yalaques^ des Bulgares^ etc. : on 
donnait aux nouveaux arrivants les villages devenus 
déserts. Rien n'y faisait : la population diminua tou- 
jours. Parmi ces nations , il y en a qui se sont effacées 
entièrement ; d'autres , telles que les Bulgares et les 
MoraveSj ne sont plus représentées aujourd'hui q«e par 
quelipies iadivid«s. La nécessité où les princes se trea- 
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vèrent toujours d'appeler de nouveaux habitants expli- 
que suffisamment la présence en Transylvanie de tant 
d'hommes de races diverses. 

Il est bien remarquable que ces différentes races ne 
soient pas mêlées. Elles sont restées en présence sans se 
fondre. Le même fait ^ il est vrai ^ se reproduit en Hon- 
grie ; toutefois la différence qui existe ici entre les nations 
est plus tranchée , d'abord parce que l'espace est moins 
étendu , puis parce que cette séparation est sanctionnée 
par la constitution. On compte en Hongrie plusieurs 
nations, mais elles sont censées se fondre en une, la 
nation hongroise ; la Diète contient des magnats et des 
députés esciavons et allemands, mais ils siègent comme 
hongrois. En Transylvanie chaque nation a son terri- 
toire , que la loi lui assigne ; chaque nation figure pour 
son propre compte à la Diète , qui représente ce que 
l'on a appelé la Trinité transylvaine. 

Les Hongrois sont les premiers : ils ont conquis le 
sol au 9* siècle. Après eux viennent les Sicules, frac- 
tion du peuple magyar, qui l'occupaient bien avant eux. 
Enfin arrivent les Saxons admis au 12« siècle en qua- 
lité de colons (1). 

Ces trois nations ont leur administration particulière, 

(1) Les armes de la grande principauté de Transylvanie se 
composent d*un aigle pour les Hongrois, d'un croissant et 
d'un soleil pour les Sicules , et de sept tours pour les Saxons. 
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leurs droits , leurs privilèges à part Leur union a été 
solennellement instituée en 1K45 à la diète de Torda. 

Au dessous des trois < nations unies » sont les Yala- 
ques, anciens maîtres du sol , et les plus nombreux ha- 
bitants 5 qui ne possèdent pas de territoire , et sont dis- 
persés sur toute la surface du pays, hormis chez les 
Sicules. Il faut aussi compter quelques milliers d'Armé- 
niens , de Grecs, de Juifs et de Bohémiens. Ces nations 
sont appelées « tolérées » par opposition aux autres , 
parce qu'elles ne forment pas de corps distinct. Les 
trois dernières n'ont aucun droit politique. Les Armé- 
niens et les Yalaques sont regardés comme membres de 
la « nation » entre laquelle ils habitent , et siègent à la 
Diète en qualité de Hongrois ou de député des 
villes (1). 

Voici quelles causes amenèrent cette triple organi- 
sation. Avant l'arrivée des Magyars, le pays n'était 
peuplé que de Sicules et de Yalaques. Les Hongrois 
n'occupaient pas le sol des premiers , qui resta soumis 
à une administration née au sein des tribus sicules. 
Mais ils se fixèrent sur le territoire valaque , et tous 

(1) Il n*existe pas de dénombrement exact de la population 
de Transylvanie; ce qu'il y a jusqu'à présent de plus précis, 
ce sont des tableaux statistiques dressés par religions ou sui- 
vant rétat des personnes. 

D'après les derniers tableaux publiés en 1837^ il y aurait : 
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ceux qui rbabitaient passèrent, comme en Hongrie, 
pour former une seule nation : entre les anciens et les 
nouveaux habitants, l'union subsista dans la loi , sinon 
dans les mœurs. On ne compta donc dans l'origine que 
deux administrations distinctes. Les Saxons en entrant 
dans le pays avec leurs franchises municipales ont formé 

/i,612 prêtres de toute religion , 
A6,819 nobles, 
5,436 employés et individus qui ont une certaine posi- 
tion sans être nobles , les employés nobles 
figurant dans le nombre précédent ; 
51,622 artisans , 
9,753,653 paysans, 

26,260 individus qui n'entrent dans aucune des classes 
précédentes, 
distribués dans 

28 villes, 
65 bourgs, 
2,589 villages. 
Les tableaux dressés d'après les religions ont donné : 
214,085 catholiques romains, 
265,953 calvinistes, 
210,571 luthériens, 
46,813 unitaires, 

567,603 catholiques grecs ou grecs unis , 
565,377 grecs non-unis. 

1,870,402 
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un troisième pouvoir. A uae éj^oqae plus réceote^ la 
couversioD des Arméiiien3 au catholicisme leur a valu 
la jouissance de leurs droits politiques , droits qui n'ont 
pas encore été accordés au]| Israélites. 
A cette première division par races il fiiut en ajoa- 

D'après ce dernier tableau on peut à peu pi%s en dresser un 
autre piar nations y car 

Les Yalaques sont tous grecs ( parmi ceux-ci il fsiut eom* 
pter quelques milliers de Grecs et un nombre plus considéra- 
ble de Slcules ) \ 

Les Saxons sont tous lutbériensX ainsi qu'un certain nom-* 
bre de Hongrois du district de Cronstadt) ) 

Les Hongrois et les Sicules sont catholiques ^ calvinistes et 
unitaires. 

Entre les catholiques il faut encore compter quelques Alle- 
mands et environ 7^000 Arméniens. On n'a pas évalué au 
juste le nombre des Juifs et des Bohémiens ) ceux-ci ^ joints à 
quelques autres nations qui ne figurent pas aux tableaux statis- ^ 
tiques^ paraissent porter la population à 2 milli^ d*habitants. tff^ 

Au reste la statistique de la Hongrie est à refaire tous les 
dnq ans y par suite du flux de population qui porte les Alle- 
mands vers cette contrée. Ce déplacement s'opère aux dépens 
des Slaves , en Hongrie , et des Yalaques ^ en Transylvanie; 
ceux-ci émigrent en foule au delà des Carpathes. Au mois de 
mars 1846^ les journaux transylvains annonçaient qae les 
Saxons avaient appelé cent mille cotons de la Bavière et du 
Wurtemberg. 



— 86 - 
ter une autre, déterminée par la diversité des religions. 
De tout temps les Juifs « ainsi que les Yalaques grecs, 
s'étaient séparés , par leurs croyances^ des Hongrois et 
des Saxons. La réforme a fait nattre des distinctions 
nouvelles entre les nations unies. Le protestantisme pé- 
nétra dès 1521 en Transylvanie. Des marchands d'Her- 
mannstadt apportèrent les pamphlets de Luther , que 
Louis II , sur les plaintes des catholiques, fit publique- 
ment brûler. Cependant le nombre des luthériens de- 
vint considérable , et la Diète de Hongrie ordonna , en 
1524, leur expulsion Ils n'en continuèrent pas moins à 
tenir leurs écoles ; et après la mort de Louis II, qui avait 
fait de nouvelles menaces, ils acquirent tant de force, 
qu'en 1529 ils chassèrent d'Hermannstadt et de Gron- 
stadt les prêtres et les chanoines. Seize ans après, mal- 
gré les efforts d'Isabelle , veuve de Jean Zàpolya , tous 
les Saxons étaient luthériens. 

Le calvinisme fut introduit en 1557. Suivant cette 
triste loi historique en vertu de laquelle ceux qui récla- 
ment leur propre liberté n'admettent guère la liberté 
des autres , il eut d'abord pour ennemis les luthériens 
eux-mêmes, qui ne s'entendirent pas, dans les conféren- 
ces qu'ils provoquèrent, avec les apôtres de la nouvelle 
réforme. Mais la Diète de Torda (1563) , où il fut dé- 
cidé que. chacun pourrait choisir sa religion, abrégea 
les diflBcultés qui furent résolues Tannée suivante au 
synode d'Enyed. 
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Vint ensuite le socinisme , prêché par un Piémontais, 
George Blandrata , qui de Genève était passé en Polo- 
gne , et de là en Transylvanie. Blandrata fut combattu ft 
son tour par les luthériens et les calvinistes réunis. 
Des conférences eurent lieu à Torda^ à Maros Ujvdr, à 
Fejérvdr ; la dernière dura huit jours. Un quatrième 
synode fut tenu à Grand-Yaradin , qui appartenait 
alors à la Transylvanie > où Ton discuta six jours en- 
tiers. Pendant ce temps , les choses allaient si bien pour 
Blandrata et les siens, qu'en 1670 la ville entière de 
Glausenbourg, le prince Jean Sigismond en tête^ était 
passée dans le camp des unitaires. 

II faut remarquer que la solution de ces terribles 
questions religieuses était très pacifique. Tout se passait 
dans des conférences. On ne faisait pas autre chose que 
de discuter : c'était le temps de nos sanglantes guerres 
de religion. Les dissensions ne s'envenimèrent que plus 
tard, quand on se disputa les églises. Tandis que , dans 
le reste de l'Europe, les croyances étaient poussées 
jusqu'au fanatisme, ici on raisonnait. Les esprits 
étaient inquiets, on allait d'une foi à l'autre, selon le 
talent du prédicateur et la conviction qu'il faisait naître. 
Le type de cette époque est un certain François David, 
qui, né catholique, se fit luthérien, fut ensuite calvi- 
âiste , et mourut unitaire. 

Il faut aussi se rappeler que , dans l'union politique 
des trois nations, des droits différents, des privilèges 
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disiiocts^ étaient également reconnus et consacrés. 
De ces deux causes résulta un fait méoaorable et 
inouï dans les annales de ce siècle. 

Cette consécration passa tout naturellement des faits 
politiques aux faits religieux. Les Saxons étant lu- 
thériens, d'une part; de Tautre, les Hongrois et les Si-* 
cules étant catholiques » calvinistes ou sociniens , la 
Diète de Maros Yâsàrhely reconnut et établit la par*- 
faite égalité des quatre religions 5 égalité qu'à lenr avé-* 
nement tous les princes , jusques et y compris ceux de 
la maison d'Autriche, jurèrent et jurent encore de 
maintenir. Le culte grec et le judaïsme furent «to- 
lérés 9 . 

Cela fut décidé le 2 mars 1S71 , l'année même qui 
précéda la Saint-Barthélémy. 

Cependant, en fait, cette égalité n'était pas pleine 
et entière. Il était difficile aux princes de ne pas mani- 
fester quelque préférence pour leurs coreligionnaires. 
Les réformés ont été particulièrement appuyés par Ga« 
briel Betblen et George I Rdkôui. La maison d'Autri*- 
che, au contraire, a protégé les catholiques. Depuis la 
domination impériale , le terme « toléré » peut s'appli* 
quer aux religions protestantes plus qu'au culte grec ; 
et les évêques de cette dernière communion siègent à la 
Diète , tandis que le clergé réformé n'y a pas de repré- 
sentant. Dès 1S72, les unitaires s'étaient tellement af- 
faiblis, que le prince Etienne Bàthori leur dia sans peine 
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rimprimerie qa*ils possédaient à Garlsbourg, parce 
qa'ils avaient attaqué la Trinité. François David mourat 
même en prison. Leur nombre diminua sensiblement, 
et ils avaient presque disparu quand , Tan IQtfO, la 
Diète de Pologne ayant proscrit les sociniens^ une par- 
tie des exilés se réfugièrent en Transylvanie. 

Ce pays est donc doublement morcelé, sous le rap« 
port religieux comme au point de vue des nationalités. 
II n'y a pas de village où ne se rencontrent des race» 
et des religions différentes. Cette double division est 
consacrée dans une foule de faits, par exemple dans 
Félectiondu gouverneur. Les États, c'est-à-dire les trois 
nations, choisissent trois catholiques, trois calvinistes, 
trois luthériens et trois unitaires, c'est-à-dire trois 
membres de chaque religion reçue, qu'ils désignent à 
l'empereur : celui^i prend le gouverneur entre les 
douze candidats. Les comitats envoient deux députés à 
la Diète ; d'après la loi , on doit choisir de préférence 
des députés de religion diverse. Chaque religion a ses 
collèges, qui sont soumis à la surveillance des con- 
sistoires (1) . 

(1) Outre les écoles inférieures, 

Les catholiques ont des collèges ii Carlsbourg , Bisiritz ; 
Hermannstadt, Clausenbourg, Csik-Somlyo, Canta, Maros 
Yâsârhely, Szilâzy-Somlyo , Udvarhely et Zalathna. 

Les calvinistes ont des collèges de premier et de i 
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Ce n'est pas que les opinions religieuses aient beau-- 
coup de force en Transylvanie^ du moins dans les clas- 
ses supérieures. Mais des causes politiques et un esprit 
de parti ont entretenu ces divisions. Les Hongrois (abs- 
traction faite des unitaires, qui sont peu nombreux) 
sont catholiques ou calvinistes. Les catholiques ont 
soutenu le gouvernement ^ tandis que les calvinistes 
faisaient de l'opposition. La confession d'Augsbourg est 
pour les Saxons, qui ont le tort de se regarder toujours 
comme Allemands,' une profession de foi nationale. Il 
en serait de même, au besoin , du rit grec pour les 
Yalaques , s'ils n'étaient pas naturellement attachés à 
leur culte. 

Voilà dans quel rapport sont les différentes nations 
qui habitent aujourd'hui la Transylvanie. 

Nous parlerons de chacune d'elles en détail. Nous 
nous arrêterons dans les lieux qui méritent d'être cités, 
soit à cause des souvenirs qui s'y rattachent , soit parce 

dre k Clausenbourg, Nagy Enyed, Udvarhely, Marcs, Szàsz- 
vâros , Zilàh , Torda , Yizakna , Kézdi Vâsùrhely } 

Les luthériens, k Hermannstadt , Cronstadt , Schœsbourg , 
Megyes et Bistritz } 

Les unitaires, à Glausenbourg , Torda, Toroczko et Ke- 
resztur. 

Les grecs unis ont un collège de première importance à 
Bilâsfiiilva. 
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qa'il s'y troave quelque richesse naturelle. Mais nous 
pouvoas déjà dire ^ dès le débuts qu'il y a ici plus à ob- 
server et à étudier que dans beaucoup de pays |d'une 
étendue trois fois plus considérable. 
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CHAPITRE III. 

Le mont du Roi. — Bânffi Hunyad. — Les Huns. — Gyalu. 
George II Rakôtzi. — Zsibô. — François Râkôtzi. 
Nicolas Wesselénzi. 

La Transylvanie , qui m'a souvent rappelé notre Au- 
vergne^ est un pays de montagnes. Le sol en est géné- 
ralement si exbausâé, que les montagnes des frontières^ 
bien qu'elles soient en réalité très hautes, ne semblent 
avoir qu'une médiocre élévation. Au contraire , vues 
du dehors^ c'est-à-dire quand on a passé la chaîne, 
elles paraissent atteindre une hauteur extraordinaire. 

De quelques points que l'on vienne , lorsqu'on se di- 
rige vers la Transylvanie , il faut donc gravir de lon- 
gues côtes pour parvenir aux plaines élevées qui for- 
ment le sol de cette contrée. La route de Pest à Clau- 
senbourg passe par une suite de défilés que l'on appelle 
le mont du Roi , kiràlyi hâgo^ et où l'on rencontre mille 
accidents de terrain qui sont d'autant plus frappants , 
que le regard s'est accoutumé au spectacle uniforme des 
steppes de Hongrie. 

Lorsque je traversai pour la première fois le mont 
du Roi , peu d'instants après avoir mis le pied en Tran- 
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fiylxanie , f aperças , sur le sommet d'une montagne à 
pic 5 un enfant qui descendit tout à coup vers la route 
avec Tagilité d'un chamois. Il était vêtu d'un caleçon 
de toile flottant , et d'une courte chemise , qui laissait à 
nu sa petite poitrine brune. Jetant à ses pieds son cha- 
peau delazzarone, il s'approcha de la voiture, mur- 
mura quelques mots en langue valaque 5 et nous pré- 
senta un morceau d'écorce de bouleau plié en deux 9 
qu'il avait rempli de fraises des bois. Dans la venue de 
ce petit sauvage, qui, à certains égards, personnifiait 
la Transylvanie , je crus voir un présage heureux , et je 
lui jetai la monnaie de rigueur, de Tair d'un consul 
romain qui récompense un augure complaisant. 

Ce qui frappe le voyageur en Transylvanie , ce n'est 
pas seulement la diversité des costumes, c'est encore 
la variété des paysages. Sur un sol continuellement ac- 
cidenté on trouve tour à tour des forêts de bouleaux 
et de sapins , de chênes et de hêtres , ou bien encore 
des coteaux chargés de vignes , d'interminables champs 
dé blé ou de maïs , bordés, près de la route, de melons 
et de pastèques , que le laboureur mange en passant 
pour se désaltérer. Quant aux costumes, ils varient sui- 
vant les nations. Le plus pittoresque de tons est celui 
des Yalaques. Habillés de toile , comme les autres habi- 
tants , ils ont pendant l'hiver un étroit pantalon de drap 
blanc appelé harisnya , et une veste de peau blanche or- 
née de fleurs rouges découpées. Ils ont les reins pris 
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dans une large teinture de cuir, qui leur sert de poche, 
et portent un chapeau à grands bords ou un bonnet de 
peau de mouton. Sur Tépaule pend un surtout de laine 
à longs poils que Ton nomme guba^ ou un habit de drap 
gris bordé sur les coulures d'ornements en drap de 
couleur. Leur chaussure , qu'ils appellent opinci, et les 
Hongrois botskor, n'est autre chose qu'un morceau de 
peau de cheval , coupé suivant la forme du pied , et que 
l'on attache à la jambe par des courroies. 

Le costume des femmes est propre et élégant. Elles 
portent une chemise de toile ornée sur la poitrine de 
broderies en larne rouge ou bleue. Une ceinture rouge 
fixe sur le corps la chemise , qui est fort courte et qui 
rejoint une longue jupe blanche. Devant et derrière 
flotte un tablier de laine, à raies de couleurs, appelé 
catrlnza. Pour se garantir du froid , elles endossent une 
petite pelisse, ou simplement un corsage de peau garni 
de fourrures. Tant qu'elles ne sont pas mariées, elles 
ont la tête nue et réunissent leurs cheveux en une seule 
natte qui tombe sur le dos. Plus tard elles se coiffent 
d'un mouchoir blanc, qui quelquefois pend en manière 
de voile, et d'autres fois est roulé en turban. Elles se 
chaussent de botskors , mais le plus souvent de bottes 
rouges. Lorsqu'elles se rendent aux foires, elles portent 
leurs bottes sous leurs braB , et ne les mettent qu'au mo- 
ment d'arriver. Elles se débottent également quand el- 
les rencontrent un torrent, et entrent jambes nues dans 
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Teau. Nous avons vu certaines personnes à cet aspect 
se mettre en frais de pudeur et d'indignation : elles aper* 
cevaient une rotule , et en concluaient que ces femmes 
étaient sans vergogne et de mauvaises mœurs. Nous 
pensons qu'on ne doit pas observer les usages d'un peu- 
ple primitif avec des yeux de Parisien , et nous avouons 
naïvement n'avoir pas plus ressenti d'horreur que si 
nous eussions vu les personnages du Poussin marcher 
devant nous. 

De nombreux troupeaux paissent aux approches des 
villages. Ici c'est un haras ; là ce sont de grands bœufs 
blancs aux longues cornes; ailleurs des buffles qui som- 
meillent dans la vase. Les buffles , qui y sont fort nom- 
breux , donnent beaucoup de caractère au pays. On les 
attelle ordinairement à de petites voitures basses , dont 
les côtés figurent une échelle, et où n'entrent ni un clou 
ni une parcelle de fer. Ainsi construits , ces véhicules 
ont des propriétés digestives fort énergiques , car ils 
TOUS secouent horriblement en passant sur les ornières. 
En revanche ils peuvent s'allonger.^ se rétrécir, se 
plier 9 suivant le besoin du moment, avec une souplesse 
dont je ne me suis jamais rendu compte. Attelés par le 
cou , ces buffles sont conduits par un Valaque aux che- 
veux longs, qui leur adresse constamment la parole. 
Coiffé d'un bonnet de poils noirs , et vêtu d'une guba 
noire , il semble emprunter lui-même quelque chose à 
ses buffles. Ils ont tous les trois la même démarche 
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lente et paresseuse , et lèvent la tête du même air de 
curiosité pour vous voir passer. 

Le buffle se trouve également dans les steppes de 
Hongrie, et ce fier animal va bien à ces libres plaines. 
De tous les animaux domptés par l'homme, le buffle est 
celui qui supporte le moins patiemment le joug. On ne 
garde par village qu'un seul taureau , qui sert à la pro- 
pagation , et que Ton est contraint de tuer au bout de 
quelques années. Lorsqu'en se promenant au milieu de 
son troupeau il aperçoit au loin une voiture attelée de 
buffles, il s'élance quelquefois avec impétuosité, brise 
la voiture et met l'homme en fuite, comme pour pro- 
tester contre l'esclavage imposé à ses frères. 

La route de Clausenbourg traverse deux villages qui 
rappellent d'intéressants épisodes de l'histoire de Tran- 
sylvanie. Le premier porte le nom de Hunyad^ parce 
que^ dit-on, les Huns s'y fortifièrent au S<^ siècle. On 
montre dans le pays divers points où ils s'établirent, et 
deux bourgs, assure la tradition, doivent leur dénomi- 
nation au souvenir du passage de ces redoutables guer- 
riers. Pour distinguer celui dont nous parlons, on lui a 
donné le nom de Bànffi, qui est celui d'une famille il- 
lustre de Transylvanie. 

Bànffî Hunyad fut occupé en 1600 par les cavaliers 
de Michel, vayvode de Valâchie, qui avait envahi la pro- 
vince et la mettait à feu et à sang. Cent de ses hommes 
s'installèrent dans le bourg. Us avaient exaspéré les ha- 
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bitants. Le jour da marché > excités par Tivresse, ils 
paraissent sur la place publique^ chassent les mar- 
chands, et pillent les denrées. Les villageois, poussés à 
bout, s'assemblent et égorgent les Yalaques. Michel, à 
la nouvelle du massacre, somme Etienne Csàki, capi- 
taine de Clausenbourg, de tirer des coupables une ven-* 
geance exemplaire. Cséki avait été forcé d'ouvrir à l'en- 
vabisseur les portes de sa ville , mais il restait fidèle à sa- 
patrie. Il fit prévenir secrètement les habitants de Hu- 
nyad, qui échappèrent par la fuite aux menaces du 
vayvode. 

Le second village, Gyalu, a également son importance 
au point de vue historique. C'est là que s'est décidé, au 
9* siècle, le sort de la Transylvanie. Ce pays était oc- 
cupé par les Yalaques, qui y avaient formé une princi- 
pauté indépendante. Â l'approche de Tuhutum, qui 
amenait les bandes hongroises pour s'en emparer, ils 
prirent les armes et marchèrent jusqu'à Gyalu. Les Va- 
laques virent périr leur chef dans la mêlée et abandon- 
nèrent le champ de bataille. Forcés de se soumettre au 
vainqueur, ils lui jurèrent fidélité dans un lieu qui 
aujourd'hui encore est appelé Eskûio, de eskudni, prê- 
ter serment. Tel est le récit transmis par un des plus an- 
ciens historiens hongrois , le notaire anonyme du roi 
Bêla. 

Gyalu était fortifié au moyen âge par un château qui 



— 68 — 
appartint d'abord à Tévéque de Grand-Yaradin , puis 
à celui de Garlsbourg , et sur les ruines duquel on a 
élevé une habitation moderne. Les montagnes situées à 
l'ouest contiennent de riches mines d'or, et les habi- 
tants sont occupés à y recueillir le métal. Nous avons 
déjà parlé des merveilleuses traditions que cette abon- 
dance de l'or entretient parmi les villageois. Entre les 
trésors qui , à les en croire , sont enfouis en Transylva- 
nie 5 ils ne manquent pas de compter celui de Darius, 
que les Hongrois auraient déterré à leur passage en 
Perse et apporté dans le pays. 

Dans les temps modernes, les plaines qui environnent 
Gyalu ont été le théâtre d'une bataille que les Hongrois 
livrèrent aux Ottomans. Elle eut lieu en 1660, et fut 
occasionnée par la révolte du prince George II Rakotzi 
contre le Grand-Seigneur. On sait que les princes de 
Transylvanie étaient choisis par la Diète, mais que leur 
élection devait être approuvée par le sultan , dont ils 
étaient tributaires. Ils ne pouvaient faire la paix ni dé- 
clarer la guerre sans en avoir reçu l'autorisation de 
Constantinople. 

George I Ràkôtzi avait gouverné la Transylvanie avec 
sagesse. Après sa mort, les états n'hésitèrent pas à ap- 
peler son fils au trône. George II n'eut pas plus tôt reçu 
la couronne, qu'il résolut de donner carrière à son am- 
bition. Il avait un trésor considérable , légué par son 
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père. Toute la jeune noblesse brûlait du désir de faire 
la guerre après une paix de plusieurs années. Il ne lui 
fallait qu'un prétexte, qui fut bientôt trouvé. 

Le royaume de Pologne était désolé par la discorde. 
Une faction avait détrôné Casimir et appelait le roi de 
Suède. Quelques Cosaques sollicitèrent George II de 
passer la frontière et de réclamer la couronne, qu'un de 
ses prédécesseurs avait déjà obtenue. On sait en effet 
que le prince transylvain Etienne Bdthori fut porté au 
trône par les Polonais. Geoi^e II , qu'animait la con- 
fiance de la jeunesse, ne douta pas du succès. Il appela 
à lui les gentilshommes du pays , et leur distribua à l'a* 
vance les charges de sa nouvelle cour. Une armée de 
trente mille hommes, la plus belle qui soit jamais sortie 
de Transylvanie, le suivit en Pologne, malgré l'opposi- 
tion que manifestaient les vieux conseillers élevés à l'é- 
cole de son père. 

Mais les secours qui lui avaient été promis n'arrivè- 
rent pas. Son armée manqua de vivres, et fut décimée 
par la famine. Une troupe de Polonais vint le harceler et 
mettre du désordre dans la retraite. Enfin les Tatars de 
Crimée taillèrent les Hongrois en pièces dans une der- 
nière affaire, oi^ dix mille hommes furent pris et emme- 
nés en captivité.-George II rentra dans sa patrie à la tête 
d'une trentaine de domestiques. 

Il trouva la Transylvanie en feu. Le Grand-Seigneur, 
qui n'avait pas consenti à cette guerre, avait envoyé ses 
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cayaliers ravager le pays. II donna ordre qu'on détrô- 
nât George II, et que la Diète désignât son successeur. 
Râkôtzi ne tenta pas une résistance désespérée, et 
se retira dans les forteresses qu'il possédait en Hon- 
grie. Cependant le nouveau prince n'avait pu rallier la 
noblesse transylvaine , qui voyait avec douleur peser la 
volonté des Turcs. Quelques gentilshommes entretin- 
rent avec Ràkotzi une correspondance secrète , et ce- 
lui-ci, excité par ses sympathies^ se montra de nouveau 
dans la province à la tête de quelques troupes levées 
en Hongrie. Le pacha de Bude accourut pour étouf- 
fer la révolte ; mais surpris lui-même par Rdkôtzi dans 
les défilés des frontières, il fut contraint de prendre 
la fuite. George II envoya une ambassade au visir, lui 
rendit les prisonniers qu'il avait faits , et demanda à 
recevoir de nouveau l'investiture de la Porte. La ré- 
ponse du visir fut portée par quatre-vingt mille Tatars, 
qui passèrent les montagnes et ravagèrent tout le pays. 
Pour ne pas attirer sur la Transylvanie de plus grands 
malheurs, Rdkôtzi se retira une seconde fois. 

Il s'attendait à se voir de nouveau sollicité par ses 
anciens sujets. Les Hongrois , et particulièrement les 
Sicules, étaient fort attachés à sa personne. Jeune, brave 
et aventureux, il était fait pour séduire une population 
belliqueuse, qui voyait en lui l'adversaire courageux du 
despotisme ottoman. Bien que la fortune lui eût été 
presque toujours contraire , il avait montré a$sez de ta- 
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lents pour mériter la confiance de$es soldats. Sa répu- 
tation militaire s'était répandue en Europe. Quelques 
années après ces événements ^ un gentilhomme transyl- 
vain , se trouvant à la cour de Louis XI V^ y entendit le 
prince de Condé parler de George Rdkôtzi comme d'un 
grand capitaine. 

Comptant avec raison sur le dévoûment des Transyl- 
vains, George II parut tout à coup au milieu d'eux, 
convoqua la Diète y et se fit décerner pour la seconde 
fois la dignité suprême ; puis^ se mettant en mesure de 
résister au Grand-Seigneur, il suscita en Yalachie une 
révolte^ qui brisa la domination turque. En même temps 
il chassa le prince de Moldavie , qui avait voulu rester 
fidèle au sultan, et mit à sa place un allié. Tout cela s'ef- 
fectua avant que le visir eût le temps de réunir ses sol- 
dats. Quand son armée fut recomposée, le Turc se lança 
à la poursuite de Rikàtzi, qui n'avait que peu de monde^ 
et fit un grand carnage de son infanterie. George II se 
réfugia dansles montagnes situéesverslaHongrie, atten- 
dant le moment où les Ottomans prendraient leurs quar- 
tiers d'hiver. On le vit alors fondre sur Hermannstadt , 
où s'était enfermé son compétiteur^ et pousser le siège 
de cette place. En même temps il entamait des négocia- 
tions qui devaient amener la fin des hostilités. Il soute- 
nait les Suédois y ses alliés en Pologne , et résistait 5 la 
fois aux Tatars et aux Impériaux « lesquels profitaient 
des troubles pour s'emparer des places des frontières 
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Contraint de faire face à tous , il marcha avec six mille 
hommes au devant du pacha de Bude , qui en amenait 
vingt-cinq mille, et le rencontra près de Gyalu. Rakotzi 
disposa habilement sa petite armée , et combattit avec 
son courage ordinaire. Mais il reçut à la tête trois bles- 
sures^ dont la dernière le mit hors de combat. Emporté 
du champ de bataille par ses gardes , il fut conduit au 
château de Grand-Varadin , où il mourut au bdïït de 
quelques jours. Un de ses lieutenants , Jean Kemény, 
entreprit contre les Turcs une nouvelle lutte dont nous 
donnerons plus loin les détails. 

La maison de Rakôtzi joua un rôle important dans 
rhistoirede la Hongrie, Dans ce pays aristocratique, oi!l 
les grands marchaient presque à l'égal du souverain, le 
prestige attaché aux familles puissantes était immense. 
Les Rëkotzi possédaient en Hongrie plusieurs châteaux 
fortifiés , et avaient des troupes à leur solde. Aussi leur 
nom se trou ve-t-il mêlé à tous les grands événements 
qui s'accomplissent dans le pays. Nous venons de ra- 
conter la vie de George H. La mémoire de son petit- 
fils , François Rikôtzi, est restée attachée au village de 
Zsibô , qui est peu éloigné de Gyalu. 

Lorsque la Hongrie , en 1S26, et la Transylvanie, en 
1698, se donnèrent à rAutriche, en~ choisissant des 
empereurs pour souverains, elles entendirent garder 
leur nationalité. Il fut convenu que ces mêmes princes, 
qui régnaient en mattres sur l'Autriche et sur la Bohê- 



— 73 — 
me^ gouverneraientlaHongrîeet la Transylvanie avee 
le concours des Diètes. Mais il arriva que les eifii)ereurs 
oublièrent leurs serments et foulèrent aux pieds les li- 
bertés des Hongrois. Ceux-ci, poussés à bout^ prenaient 
lesarmes et s'insurgaient. Les mécontents étaient tou* 
jours soutenus par la Porte oa par la France , qui ne 
manquaient pas de susciter cet embarras à rAutriche. 
Le pays fut ainsi déchiré par des troubles jusqu'à ce que 
Marie-Thérèse , faisant appel , dans un moment déses- 
péré , à la générosité des Hongrois ^ leur eut inspiré des 
sentiments de fidélité qui ne se sont pas démentis. 

La plus importante de ces révoltes fut provoquée par 
François Rakotzi. Elle éclata en 1703 et dura jusqu'en 
1711. Plus d'une fois l'Autriche se sentit menacée du 
plus grand danger. Plus d'une fois les bourgeois de 
Vienne virent les cavaliers hongrois brûler leurs fau- 
bourgs« Rakotzi eut jusqu'à quatre vingt mille hommes 
parfaitement armés et équipés.'^l reçut des secours de 
la Pologne , du tzar Pierre , et surtout de Louis XIV, 
qui lui envoya des officiers de toutes armes. Mats le dés- 
ordre inséparable d'une insurrection compromit trop 
souvent ses opérations. Il avait à compter avec l'esprit 
inquiet d'une nation mobile 5 qui commettait les fautes 
des confédérés gaulois au temps de César. « En lisant 
les commentaires de ce grand capitaine y écrit quelque 
part Rfikotzi ^ j'ai retrouvé le génie des Gaulois dans les 
Hongrois; ce génie raisonneur dans ceux-ci comme 
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dans ceux-là. b La défection , les maladies , affaiblirent 
ses troupes. Louis XIV, à qui TAutricbe déclara un 
jour la guerre à cause des subsides accordés aux Hon- 
grois, négligea dans la suite de profiter de la diversion 
opérée par les révoltés ^ et à l'aide de laquelle il pou- 
vait renverser la maison de Hapsbourg. La défaite des 
Français et la retraite de Félecteur de Bavière, que Rà* 
k6tzi comptait rejoindre en Allemagne, ôtèrent aux in- 
surgés tout espoir de secours. Aussi un profond décou* 
ragement s'empara-t-il à la longue de la nation , qui 
s'épuisait inutilement. La Hongrie resta sous la domi- 
nation de TAutricbe. Ceux des insurgés qui ne se fiè- 
rent pas à Tamnistie de l'empereur furent conduits par 
Rdkôtzi en France et se joignirent aux mécontents qui 
avaient formé nos premiers régiments de hussards. On 
félicitait Louis XIY sur les succès obtenus pa^ l'armée 
française , laquelle comptait dans ses rangs bon nombre 
de soldats hongrois et irlandais. « Dites plutôt ^ répli- 
qua-t-il , l'armée de la France. » 

Les révoltés perdirent la plupart des batailles ran-» 
gées qu'ils livrèrent aux Impériaux. Leurs bandes étaient 
composées de volontaires intrépides, il est vrai, mais 
indisciplinés, et ils combattaient de vieux soldats qui 
avaient fait la guerre contre les Français. La bataille de 
Zsibô (170S), qui fut si funeste à la cause des révoltés, 
est une des actions les plus importantes qui s'engagè- 
rent dans cette guerre. Ràkôtzi était entré en Transyl- 
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Tanie pour y recevoir la couronne^ que lui offraient les 
États. Serré de près par le comte d'flerbeville, c|ui com- 
mandait les Impériaux , il se retrancha à Zsibô. Il ran* 
gea son armée en bataille 9 plaçant à sa gauche les vo- 
lontaires hongrois ^ et à sa droite un corps de grena- 
diers français , commandés par le marquis Désalleurs » 
lieutenant général des armées de Louis XIV. Dans cette 
disposition il attendit l'ennemi , qui , s'élançant sur 
Faite gauche 9 la mit en désordre. La confusion gagna 
la cavalerie des révoltés , qui fit un mouvement de re- 
traite. Les grenadiers français, sur lesquels. allait tom- 
ber tout le poids de la bataille, furent ramenés en bon 
ordre, et la victoire resta aux Impériaux. La déroute 
de Zsibô coûta peu de monde aux Hongrois, mais elle 
les força d'abandonner la Transylvanie, que Rdkôtzi 
espérait enlever à l'ennemi. Il comptait si bien sur le 
succès , qu'il avait convoqué la Diète à Fejérvir , et or- 
donné les préparatifs nécessaires pour les fêtes et la 
cérémonie de l'inauguration. Une partie de ses bagages 
tomba au pouvoir des Impériaux , et la tradition ajoute 
que les soldats allemands burent à la santé du prince le 
tokai destiné à ses invités. 

Zsibô est le domaine d'un homme remarquable, et 
dont nos journaux, qui ne se préoccupent pas assez 
du dehors , ont cependant prononcé le nom. Je veux 
parler du baron Nicolas Wesselényî. 

Issu de l'une des plus anciennes familles de Hongrie, 
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il compte parmi ses ancêtres le palatin Wesselényi , qui 
défendit énergiqnement les privilèges de la noblesse 
contre les prétentions de l'empereur Léopold. Son 
propre père soutint un jour dans son château les atta- 
ques d'un détachement de dragons envoyés contre lui 
par Joseph II. Imbu des traditions de sa famille , qui 
lui apprenaient qu'un homme de sa race c ne connaît 
pas la peur », Wesselényi fut élevé eo Spartiate ^ tandis 
qu'une mère vénérée ouvrait son cœur aux sentiments 
de justice et de bonté. 

Sa naissance rappelait à prendre part aux affaires pu- 
bliques. Lorsqu'il parut sur la scène politique , les idées 
libérales commençaient à agir sur les esprits. On com- 
parait les lois existantes aux besoins actuels de la socié- 
té, et on sentait la nécessité de faire entrer le gouver- 
nement autrichien dans une voie plus large. Wesselé- 
nyi réveille ceux qu'un long assoupissement enchaînait 
dans le repos; il encourage ceux qui déjà lèvent la tête. 
Dès 1819 il parle dans les assemblées générales de co- 
mitat, et réclame, au nom de la loi du pays, la con- 
vocation d'une Diète. On savait que la cour de Vienne 
manifestait l'intention de promulguer un code urbarial 
sans le concours des États. L'attitude de l'opposition , 
qui fut dès lors constituée et organisée , força le gou- 
vernement de respecter la constitution, et les coups 
d'état ne furent plus à redouter. 

En 182S Wesselényi assiste aux travaux de la Diète 
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de Presboarg , qai consacra le réveil de l'esprit public 
en Hongrie. II «st membre de la Diète de 1830, qoi 
Tit le parti libéral gagner du terrain. La révolaflon de 
juillet, qui eut un tel retentissement en Europe, arrive 
à point pour enflammer les esprits. Dans l'assemblée 
du comilat de Kolos , laquelle eut toute l'importance 
d'une Diète , Wesselényi en appelle au sentiment na- 
tional , et déclare que le temps d'agir est venu. Pour 
avoir le droit de prendre la parole dans chaque a con- 
grégation » , il achète des terres dans chaque comitat , 
et devenant partout propriétaire , il acquiert partout le 
caractère exigé par la loi (1). La Transylvanie devient 
pour Wesselényi un auditoire attentif et passionné. Il 
parcourt en agitateur tout le pays, comme depuis 
O'Connell a parcouru l'Irlande. Les assemblées des 
comitats se réunissent à son passage, il les échauffe 
par cette éloquence entraînante qui semble familière 
aux Hongrois. Type de l'orateur populaire , il a la pa- 
role vibrante, l'œil ardent, le geste animé; et, avant 
qu'il ait prononcé un mot , par sa mâle attitude il com- 
munique à la foule ce courage qui le possède et qu'ac- 
cuse l'énergie de son proGl asiatique. 

(1) Les Sicules de Marcs, pour aller au devant de Wesse- 
lényi , ouvrirent des souscriptions nationales. Celui en faveur 
duquel elles étaient faites les employa à fonder des écoles de 
villages. 
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'L'enthousiasme, qui était au comble i éclatait sur- 
tout chez les Sicules. Si Wesselényi eût dit une parole , 
Us s'iiAurgeaient et s'exposaient à tout pour lui. En ap- 
prenant ce mouvement, qui se propagea avec la rapidité 
de la marée qui monte » le cabinet de Vienne prit Ta- 
larme. Depuis vingt ans il se refusait à convoquer la 
Diète , bien qu'aux termes de la constitution les Etats 
doivent se réunir chaque année. Il avait espéré que les 
Transylvains perdraient le goût des discussions publi- 
ques ^ comme on abandonne un usage tombé. Il com- 
prit cette fois qu'il y aurait péril à braver l'irritation 
populaire, et en 1834 les comitats furent invités à 
envoyer des députés à l'assemblée nationale. En même 
temps, et comme pour ôter à cette mesure l'apparence 
d'une concession , il confia les fonctions de commissaire 
royal près de la Diète au frère du duc de Modèue , à 
Tarchiduc Ferdinand d'Esté , homme honnête et loyal, 
mais étranger aux pratiques du gouvernement consti-^ 
tionnel , et habitué à commander à des soldats. 

Gomme on devait s'y attendre , les élections avaient 
été fort libérales. Les premières séances montrèrent tout 
d'abord l'abyme qui séparait le gouvernement de la Diè- 
te. Chaque question soulevait un orage, et l'émotion 
générale se manifestait avec d'autant plus de vivacité , 
que la cour se montrait peu disposée à céder. On put 
prévoir à coup sûr l'issue (k cette Diète. Il était évident 
que le torrent des passions populaires, trop long-temps 
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comprimé, suivrait fatalement son cours jusqu'à ce 
qu'il se brisât contre quelque formidable écueil. 

Pour associer le pays à ses débats , la Diète avait de- 
mandé qu'un journal spécial publiât ses séances. Le 
gouvernement s'y opposa. Ce refus était d'une haute 
importance j car il était nécessaire que l'esprit public 
fût tenu constamment en éveil, afin que la Diète figu- 
rât non une sentinelle perdue, mais l'avant-garde d'une 
nation. Wesselényi improvise une presse lithographi- 
que. Un jour il entre dans la salie et jette sur la table 
une liasse de papiers : c'étaient les séances qu'il avait 
imprimées de sa main. Attaqué pour ce fait, il demande 
protection aux comitats. Un conflit sérieux paraît im- 
minent entre la Diète et l'autorité. Les deux partis 
comprennent qu'en marchant toujours en sens opposé, 
ils ont l'un et l'autre franchi les dernières limites. C'est 
le moment que le gouvernement choisit pour frapper un 
grand coup. On annonce subitement au nom du roi que 
la Diète est désormais dissoute, que la constitution est 
suspendue, et que l'archiduc Ferdinand d'Esté est nom* 
mé gouverneur absolu de tout le pays. 

Une émotion unanime accueillit cette nouvelle, mais 
l'ordre ne fut pas troublé. En se retirant , les membres 
de la Diète purent voir les régiments en bataille qui 
cernaient le palais. Toutefois la victoire ne devait pas 
rester à l'Autriche. L'archiduc trouva en Transylvanie 
une résistance incroyable. Il expédiait aux comitats des 
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ordres qui lui étaient renvoyés comme iDcoDstitutioa- 
nels. Les seigneurs qui remplissaient les emplois don- 
nèrent tous leur démission. La monarchie administrative 
s'arrêtait d'elle-même. Cette énergie inattendue que dé* 
ployait audacieusement un petit pays inspira à la cour 
de Vienne des idées de modération. De leur côté y les 
libéraux, dont quelques uns avaient pensé à prendre en 
main l'épée de Rakôtzi , comprirent qu'il n*y avait d'es- 
poir pour eux qu'en restant sur un terrain légal; et les 
Diètes de 1838 et de 1841 , en prouvant d'une part que 
le cabinet autrichien était forcé de compter avec le sen- 
timent national y ont montré de l'autre que Texpérience 
a porté ses fruits. 

Les ennemis de Wesselényi lui ont reproché son im- 
pétuosité. Sans doute , si la perrection était un bien ter- 
restre ^ il eût pu demander à la nature un peu plus de 
prudence. Mais il nouç semble qu'on a mauvaise grâce 
à accuser de témérité un homme qui assumait sur sa 
tête la plus grande part du danger. D'ailleurs il n'eût 
pas fidèlement représenté son pays s'il n'eût mis dans 
ses paroles quelque pen de cet emportement qui s'était 
emparé des cœurs. L'excès même de son ardeur , qui 
entraîna ses partisans ^ établit entre les deux camps une 
ligne de démarcation profonde : amis et ennemis pu- 
rent se compter dès les premiers instants de la lutte; 
les demi-positions devinrent impossibles, ce qui n'était 
pas un médiocre avantage pour le parti libéral. Enfin , 
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et ceci ne saurait trop se répéter, Wesselényi a impri- 
mé au mouvement qu'il a dirigé un noble élan, un 
caractère de générosité qui n'est pas près de dispa- 
raître. 

Ce dévoûment dont il a fait preuve durant sa vie po- 
litique, il le portait dans les moindres actions de sa vie, 
et il en a donné un beau témoignage à Pest pendant l'in- 
ondation de 1838, où on le vit sauver des familles 
entières au péril de ses jours. C'est avec une noble sé- 
rénité qu'il a supporté les condamnations qui l'ont pour- 
suivi. Proscrit pendant plusieurs années , brisé par les 
douleurs morales et physiques, il a pu à la longue ren- 
trer dans sa patrie ; et c'est à elle encore que , vieilli 
par la souffrance, aveugle et un pied déjà dans la 
tombe , comme il le dit lui-même , il consacre ses der- 
niers vœux et ses dernières pensées. 
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CHAPITRE IV. 

Clausenbourg. 

ClauseDbourg (1)^ capitale de la Transylvanie^ est 
une jolie et aristocratique petite ville de vingt mille ha- 
bitants^ avec des rues droites^ formées de maisons blan- 
ches et élégantes. La noblesse transylvaine y réside 
pendant l'hiver y et chaque famille y a son hôtel. Aussi 
les contrastes que l'on rencontre perpétuellement en 
Transylvanie sont-ils là plus frappants qu'ailleurs. Il 
n'est pas rare de voir un équipage armorié attendre pa- 
tiemment^ au détour d'une rue^ qu'un troupeau de buf- 
fles qui rentre des champs soit passé. Du reste on y est 
fort gai 9 et l'on y danse beaucoup. 

Les femmes se sont associées et ont fondé un salon 
littéraire : la moitié des ouvrages sont français , le reste 
est allemand ou hongrois. Les hommes se réunissent au 
Casino. La rage des Casinos est poussée à l'excès en 
Transylvanie. 11 y a de petites villes qui en possèdent 
deux 9 et même trois. Je sais un village où quatre di- 
gnes gentilshommes y las de se visiter patriarcalement 
l'un l'autre , ont un jour inventé une chambre garnie 

(1) En hongrois^ KoIosvAr. 
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d'une table et de porte-pipes qu'ils appellent « le Ca- 
sino . Ils- y fument continuellement sous prétexte de 
lire les journaux. Ces sortes d'établissements , uécessai-* 
res dans une ville centre d'un grand mouvement litté- 
raire ou politique, ne sont pas ici très utiles, et ils ont 
le tort de diviser la société. Les réunions intimes, qui 
rendent la petite ville agréable , disparaissent. En Tran- 
sylvanie les femmes sont généralement fort distinguées. 
J'ignore pourquoi Ton ne recherche pas de préférence 
leur compagnie. Le gentilhomme vivant ici sur ses ter- 
res, et les exploitant lui-même, se place déjà, par ses 
goûts et ses occupations, sur un terrain à part; peut- 
être devrait-il plutôt se rapprocher du foyer. C'est seu- 
lement dans la société des femmes que Ton peut acqué- 
rir celte aisance de manières, cette élégance de formes, 
que possèdent si bien les vieux seigneurs transylvains. 
Encore je ne parle ici que des moindres inconvénients. 
Les divorces, que Ton tolère parmi les protestants, 
sont à peu près aussi fréquents dans ce pays qu'ils l'é- 
taient en France sous l'empire. Cela est au reste parfai- 
tement passé dans les mœurs. On redevient étranger, 
mais on n'est pas ennemi. On se voit , on se fait des po- 
litesses après le divorce comme avant le mariage , et 
presque toujours on s'entend à merveille pour l'éduca- 
tion des enfants. Si on dégage le divorce des réflexions 
graves qu'il fait naître, et à l'envisager, une fois admis, 
sous le côté le moins sérieux , il donne là à certaines 
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réunions quelque chose de piquant ^ et anime d'une ex- 
pression nouvelle des physionomies d'ailleurs très vives 
et toutes françaises. 

Il doit y avoir au milieu de chaque bonne ville hon- 
groise une grande et belle place. Sur la place de Ko- 
losvar est une église du 15« siècle, bâtie par le roi 
Sigismond , et malheureusement écrasée par de vilaines 
bâtisses et un corps de garde autrichien orné de ca- 
0. ^ nous. Commencée en 1^04, elle fut achevée en 1432. 
L'intérieur a été décoré au siècle dernier. Il ne reste du 
temps qu'un vieux banc de bois ouvragé jeté dans un 
coin , et la porte de la sacristie , qui est dans le goût de 
la renaissance. De chaque côté de cette porte montent 
des enfants qui soutiennent des globes et des clepsy- 
dres. Au dessus 9 entre des fleurs et des feuillages , au 
milieu d'enfants qui roulent des grenades , sortent sou- 
dain du mur une tête ei deux mains étendues, sculptées 
avec un fini remarquable. Sur la porte, qui est recou- 
verte en fer, on lit cette date : 
1554, 
Contre l'usage ordinaire, Kolosvàr est garnie d'é- 
paisses murailles qui forment une ceinture autour de 
la ville. Çà et là , les maisons ont débordé et s'élèvent 
de chaque côté de l'enceinte; mais on passe encore 
sous des portes surmontées de tours carrées. Les Hon- 
grois, au moyen âge, n'élevaient jamais de murs; alors 
comme aujourd'hui, leurs villes étaient ouvertes, aérées. 
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non pavées. Si Clauscnbourg a Taspect de nos vieilles 
villes de TOccident, grâce à ses portes et à ses murail- 
les , c'est qu'elle a été rebâtie par les colons allemands 
qui habitent de nos jours le midi de la Transylvanie. 
Nous disons que celte ville fut rebâtie , et non fondée , 
car il est certain que là s'élevait une colonie romaine. 
En creusant le sol, on a trouvé une foule de débris qui 
ne laissent pas de doute à cet égard. Les restes de con- 
structions antiques étaient encore assez abondants en 
1406 9 époque à laquelle furent commencées les murail- 
les, pour qu'on se servît, comme de matériaux, de 
pieri'es couvertes d'inscriptions romaines. On peut lire 
aujourd'hui ces inscriptions entre celles que les Hon- 
grois ont gravées sur les murs en souvenir de certains 
faits qui se rattachent à l'histoire de h ville. 

On a tout lieu de croire que le nom de cette colonie 
éidili Napocensis colonta (1), car il se retrouve sur la 
plupart des pierres qui ont été découvertes et reti- 
rées du sol. Suivant la tradition , les soldats romains 
appelaient vulgairement cette ville Clusa , à cause des 

(1) Pandectes , lîv. L, tit. XV, De censibus , § 8 et 9. 

Telle est Topinion d*un archéologue transylvain, M. Kovâcs 
de Nagy Ajta , qui a étudié toutes les inscriptions qui subsis- 
tent, et dont la parole fait autorité. M. Kovâcs, avec le secours 
d'un autre antiquaire distingué , le comte Joseph Kemény, est 
parvekiu à écrire une histoire critique de son pays d'après des 
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iléfiiés qui la séparaient de la Paiinonie , et dans les- 
quels les légions impériales éprouvèrent de sanglantes 
défaites. Ce qu'il y a de certain ^ c'est que les Yalaques 
donnent à cette capitale le nom de Clus^ qui paraît dé- 
river de la dénomination latine. Les Hongrois , quand 
ils envahirent ces contrées , l'appelèrent Kolas^ car leur 
langue ne supporte pas le rapprochement trop dur des 
consonnes, puis Kolos^ et enfin Kolosrdr, cette dernière 
syllabe indiquant que la place était fortifiée. La tradi- 
tion ajoute qu'après la ruine de Napocensis colonia, les 
habitants transportèrent leurs pénates dans un lieu voi- 
sin ^ auquel ils donnèrent le nom vulgaire de leur ville , 
et que les Hongrois désignent encore par l'appellation 
de Kolos. 

La cité romaine s'étendait sur remplacement qu'on 
appelle aujourd'hui O'Fdry « le vieux SovX » , parce que, 
dit-on , les légions y résidaient. Ce qui dut engager les 
anciens habitants du pays à élever une ville dans ce 
lieu , c'est l'extrême fertilité du sol qui l'entoure. Clau- 
senbourg est située dans une riche vallée, qui produit 

sources originales. Cet ouvrage , qui était destiné a combler 
une lacune Importante, n'a pas vu le jour : le premier volume 
a seufl paru. La censure a empêché l'impression des volumes 
suivants, qui auraient jeté la lumière sur une époque trop peu 
connue de l'histoire de Transylvanie , la période des princes 
nationaux. 
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en abondance d'excellents grains. Les historiens ont 
consacré le souvenir de la mémorable année ISSS; où 
cinq kobol (12 hectolitres) de blé valurent cinquante 
kreutzers hongrois (1), et où qualre-vingl-dix bouteilles 
de vin se vendirent deux florins (2). Aussi cette capitale 
était-elle appelée kincses Kolosvâr, « là riche Clausen- 
bourg » . Malheureusement de nombreux incendies , et 
surtout les fléaux de la guerre, arrêtèrent l'essor de la 
population. Dans l'espace de deux ans les habitants de 
Rolosyar durent payer 168,000 thalers aux Turcs. 
Une autre fois le général Basta, qui combattait pour 
l'empereur, leur enlevait cent mille florins. Â force de 
payer tribut, la riche capitale perdit son surnom. Elle 
a toutefois gardé quelque mérite suivant de certains 
amateurs, et, pour rendre cette ville intéressante aux 
yeux de ceux que les antiquités touchent peu , nous di- 
rons que le pain y est excellent, et que la choucroute 
de Clausenbourg, Kolasvân kdposzta^ a une réputation 
méritée. 

La ville contient quelques vieux bâtiments qui mon- 
trent quelle fut dans l'origine sa physionomie. On a ré- 
cemment abattu la maison du sénat , dont la façade était 
décorée de vénérables peintures allégoriques. De toutes 
les portes fortifiées qui défendaient l'entrée de Clausen- 

(1) 2fr. 59 cent. 

(2) 5fr. 18 cent. 
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bourg, la plus curieuse est la Tour du Pont, qui fait face 
à la Szamos. Elle est intacte. Massive, noire, et encore 
garnie des fortes chaînes qui barraient le passage, la 
Tour du Pont a conservé le caractère d'une époque qui 
est déjà loin de nous, et dont on retrouve peu de sou- 
venirs dans les villes hongroises. 

Un pont de bois d'un effet pittoresque sépare la ca- 
pitale d'une colline hérissée de rochers. Là , parmi des 
troupeaux de chiens à demi sauvages, qui montrent les 
dentsau visiteur indiscret, réside une colonie de Gita- 
nos redoutés. Hommes et animaux habitent dans le 
creux des rochers, sous des huttes qu'on prendrait pour 
des tentes. En traversant cette colline inhospitalière, on 
se croit dans la cour des Miracles, et il semble qu'on 
reconnaisse ces hommes déguenillés ^ à l'air fripon , in- 
souciant et rusé, dont on a lu si souvent la description. 
Quand il leur plaît d'avoir un métier, ils sont charrons, 
maréchaux ou maçons. 

Ceux qui, entre les Gitanos^ forment l'aristocratie, — 
car où n'y en a-t-il pas? — oni soin de se loger à l'au- 
tre extrémité de la ville. Ils occupent deux cents mai- 
sons qui longent les remparts , et sont presque tous mu« 
siciens. Ils se réunissent pas bandes, oi!i ne sont admii 
que ceux qui ont fait preuve de talent, et vont se faire 
entendre de côté et d'autre. Au retour ils se partagent 
la recette, et il arrive quelquefois que le lot de chacun 
de ces artistes ambulants monte à une somme considé- 
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rable. L'an d'eux m'assura avoir eu un jour pour sa 
part plus de six mille francs. Il calculait sans doute 
qu'en tenant compte du besoin d'exagérer particulier à 
sa nation , je pouvais approximativement trouver le 
chiffre demandé. C'était un moyen nouveau de répon- 
dre à mes questions. 

Séparée du reste des habitants, cette tribu indienne ^ 
qui est d'ailleurs soumise à l'administration du comitat^ 
se choisit tous les deux ans un vayvode particulier. Ce-- 
lui -ci, dont l'élection est déterminée par la majorité 
des suffrages ^ exerce sur les autres une sorte d'autorité 
paternelle ^ et se charge de certains devoirs qu'il peut 
plus facilement remplir que les magistrats royaux. Il est 
tenu, par exemple, d'apaiser les querelles qui s'élèvent 
entre ses compatriotes. 3e présume qu'il a beaucoup a 
faire. 

eT'alla! voir la maison de l'un des plus riches Gitanos 
de Rolosvàr. Le maître du logis, qui se nommait Môti , 
passait pour le premier artiste de la contrée. Pré- 
venu de ma visite , il était venu m'attendre à ma porte 
en grande tenue, c'est-à-dire son violon sous le bras. Il 
me conduisit avec une respectueuse dignité vers son ha- 
bitation , et je fus reçu à l'entrée par sa femme, brave 
ménagère dont le visage basané se cachait sous les plis 
d'un mouchoir blanc. Ses filles, qui avaient adopté pour 
coiffure le mouchoir à raies écarlates, me parurent jo- 
lies; et, après avoir avancé rapidement la tête et jeté un 
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vif regard dans la direction de l'étranger qai entrait , 
elles disparurent derrière une porte. 

Maître Motî habitait une maison d'une propreté 
exemplaire. La première pièce renfermait de respecta- 
bles ustensiles de ménage, des quenouilles, des fuseaux, 
des vases de cuisine ; et dans une immense terrine était 
contenue une grande quantité d'excellente crème. En- 
tre les ornements de la chambre que je décorerai du 
nom de salon , car il n'y avait rien là qui rappelât la 
tente du vagabond, je ne vis pas sans étonnement une 
statue de Napoléon , et une autre du duc de Reichstadt. 
Les murs étaient couverts de plats d'étain qui brillaient 
comme l'argent. Le portrait de Moti jouant du vio- 
lon , et des sujets mythologiques , se trouvaient mêlés à 
des tableaux de piété : car le virtuose professait , comme 
tous ses confrères de Kolosvàr, la religion catholique. 
Il ne manqua pas de me faire cette observation avec un 
certain air d'importance, attendu qu'il se trouvait 
coreligionnaire de S. M. l'empereur d'Autriche , grand 
prince de Transylvanie. I^s Gitanos, en effet, ont les 
goûts fort aristocratiques, et maître Môti, en nom- 
mant les seigneurs qui , suivant son expression , encou- 
ragent les arts , parlait d'eux avec une reconnaissance 
mêlée de familiarité. 

Bien qu'il parût fort touché de ma visite , principale- 
ment à cause de la personne qui m'accompagnait , il 
avait l'air quelque peu désappointé. Nous n'eûmes pas 
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de peine à coDnattre la cause de sod demi-chagrin , et il 
s'empressa de nous dire , dès la première question , 
qu'il s'était attendu à nous voir venir en voiture. Deux 
chevaux arrêtés devant sa porte auraient produit un bon 
effets disait-il. Je crois même que le simple fiacre eût 
comblé tous ses vœux. A quoi tient souvent le bonheur 
d'un homme ! Je consolai de mon mieux le grand vir- 
tuose en applaudissant son talent , et en lui faisant part 
du vif intérêt que m'inspiraient ses honorables confrè- 
res. Il me conduisit chez plusieurs d'entre eux, après 
toutefois les avoir fait avertir, afin qu'ils eussent le 
temps d'endosser la veste à la hussarde galonnée d'or 
qu'ils portent aux jours de gala. Tous me parurent avoir 
de l'aisance, et n'était ce type particulier qu'ils n'ont 
pas perdu 5 on eût pu se demander quels rapports exis- 
taient entre eux et les Clopins Trouiliefous qui peuplent 
le faubourg. 

Clausenbourg, qui a déjà l'aspect d'une jolie ville, 
sera encore prochainement embellie. Une charmantepro- 
menade qui s'étend vers la Szamos a déjà été ouverte au 
public. On compte élever en outre des hospices^ un mu- 
sée, un théâtre. L'érection d'un théâtre ne répond pas 
seulement à un besoin de distraction et de plaisir; c'est 
un fait qui» a sa gravité. Il importe aux Hongrois d'assu- 
rer la suprématie de l'idiome national. On traduit en 
langue magyare la plupart de nos pièces, et dans la 
salle qui a servi jusqu'à ce jour, j'ai vii représenter le 
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Verre (Veau de M. Scribe : Masbain avait un bel uni- 
forme de hussard. Ajoutons , ce qui n'est pas le moins 
curieux de tous ces détails , que trois journaux hon- 
grois paraissent à Rolosvar : le Nouvelliste de Tramyl-- 
ranie, lequel à des allures fort libérales, le Passé et le 
Prisent , et le Journal du dimanche. 

On compte également bâtir un palais pour la Diète , 
Fédifice où rassemblée nationale tient aujourd'hui ses 
séances étant peu digne de sa destination. Il est proba- 
ble que ce dernier projet sera, le premier de tous , mis 
à exécution : car les Hongrois de la Transylvanie , com- 
me ceux de la Hongrie , sont très attachés à leur Diète. 
Ils sont très jaloux de leur indépendance , de leurs pri- 
vilèges , de tout ce qui constitue leur nationalité et fait 
d'eux un peuple à part dans la monarchie autrichienne. 

La nouvelle de la convocation de la Diète est toujours 
accueillie avec enthousiasme. C'est une fêle générale. 
Ou échange des paroles defélicitation, d'espérance. 
Les séances s'ouvrent au milieu d'unanimes applaudis- 
sements. Lorsqu'on salue l'arrivée d'un membre 9 ou 
quand on approuve son discours^ on friippe la garde du 
sabre contre le fourreau en tirant un peu l'arme à plu- 
sieurs reprises et en la rentrant avec vivacité. On applau- 
dit encore avec la voix en poussant non des cris isolés , 
mais un seul mot, èljeuy vivat ! que tous lancent ensem- 
ble et une seule fois. Proféré avec force par trois cents 
bouches, au milieu du cliquetis des sabres, ce mot, qui 
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passe comme le tonnerre ^ est d'un puissanl effet; et 
l'entraînement général est tel, que les tribunes elles-mê- 
mes s'agitent , bien que les règlements obligent à garder 
le silence quiconque n'est pas membre de la Diète. Les 
jeunes gens assistent en armes aux séances, et les fem- 
mes, qui ont des places réservées, y accourent avec em- 
pressement. Je me trouvai dans la salle un jour que le 
gouverneur présidait. Comme plusieurs députés impa- 
tients le priaient d'ouvrir la séance tf Attendons enco- 
re, répliqu'a-t-il en souriant; la comtesse *** n'est pas 
ici. fl Cela voulait dire que l'heure n'était pas venue. 

Il est ici question des Etats de 1841 , à Touverture des- 
quels j*assistai. On comptait beaucoup sur cette Diète, qui 
s'ouvrait sous d'heureux auspices , et qui en effet réalisa 
en partie les espérances que l'on avait conçues. Aussi les 
fêtes , les joyeuses réunions, se succédaient-elles. Le 
bal le plus brillant eut lieu chez le baron Josika, com- 
missaire royal, c'est-à-dire réprésentant du prince au- 
près de la Diète. On y vint en habit hongrois. Ce cos- 
tume, qui appartient à un peuple de soldats, puisqu'il 
serre le corps et n'est pas complet sans le sabre , est en 
même temps d'une magnificence orientale. Avec le 
bonnet de fourrure garni de velours rouge (kalpag), les 
Hongrois portent une courte redingotte [attila) bouton- 
née par des brandebourgs d'or, un étroit pantalon ga- 
lonné et des bottines à frange d'or. Une riche pelisse 
{blinda) brodée d'or ou une peau de tigre pend sur le 
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côté gauche^ et le sabre, recourbé comme celui des 
Turcs, esteoriclii de pierreries. Le caractère belliqueux 
et l'origine orientale des Hongrois se trahissent dans ce 
vêtement, qui est à la fois leste et splendide. Il n'a pas 
changé depuis mille ans que les Magyars se sont fixés en 
Europe, et il était connu de temps immémorial en Asie. 
On remarquera en effet que ce costume , tel que nous 
l'avons décrit, a quelque rapport avec celui que porte 
Priam dans la mosaïque du ^ siècle que nous don- 
nons plus loin. 

L'habillement de la femme n'est pas moins signi- 
ficatif. Elle couvre de perles son corsage; elle brode 
d'or le voile qu'elle attache par des agrafes de diamant 
à sa coiffe de velours et à sa ceinture d'antiques bijoux. 
Mais le petit tablier de dentelle , et la gaze qui apparaît 
au haut du bras pour figurer les manches relevées de 
la chemise , indiquent assez que c'est à elle à déployer 
de l'activité et à faire prospérer la maison pendant que 
son mari fait la guerre. Ces costumes sont aussi variés 
qu'éclatants, car chacun choisit ses couleurs. Les bot- 
tines, par exemple , ne sont pas seulement noires, mais 
jaunes^ bleues, vertes et rouges. On peut facilement 
s'imaginer quel coup d'œil magnifique offrait cette bril- 
lante réunion d'hommes et de femmes ainsi parés , ap- 
partenant à une race que la nature a douée d'une mâle 
beauté , et exécutant au son d'une musique vive et ac- 
centuée d'expressives danses nationales. 
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Nous parlions tout à l'heure de Tardeur patriotique 
des femmes de Transylvanie. Nous aimons à signaler 
leurs généreux efforts , et nous dirons qu'elles sont par- 
venues à fonder à Glausenbourg cinq écoles primaires. 
Madame la baronne Josika^ qui se préoccupe beaucoup 
du bien public^ a créé pour sa part une école ^ où sont 
admis les enfants de toutes religions. Nous ne savons si 
les idées de fusion que celte tentative appelle seront ac- 
ceptées bientôt; toujours est-il que l'on compte présen- 
tement autant de collèges que de cultes. 

Celui des catholiques fut fondé en 1S81 par le prince 
Etienne Bathori^ avec l'assentiment du pape Grégoire 
XIII, et confié d'abord aux Jésuites. Les élèves^ qui 
sont forts nombreux^ y restent douze ans s'ils veulent 
faire des études complètes. La plupart des professeurs 
sont ecclésiastiques. Ce collège > comme tous ceux qui 
appartiennent aux catholiques^ est placé sous l'autorité 
de Tévéque de Garlsbourg. Il tire des subsides de la 
caisse provinciale 5 formée des contributions du pays^ 
et perçoit en outre sur la ville de Kolosvdr une part de 
certaines dîmes 5 que Gabriel Bâtbori avait d'abord af- 
fectées en totalité au collège calviniste. 

Gelui-ci est dû au prince Bethlen> qui marqua sou 
règne par d'éclatants services, et fit don au collège 
d'une rente de seize mille quintaux de sel. Gela repré- 
tait trente-deux mille kreutzers ou six cent quarante 
florins hongrois , chaque florin pouvant être évalué à 
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«iiviroD deux livres et demie. Près de cinq cents élèves 
i5t)nt admis dans cette institution. Les cours durent qua- 
torze ans et sont confiés à quatorze professeurs. L'en- 
seignement est divisé en deux parties. Durant les huit 
premières années, c'est-ù-diredans ce qu^on appelle le 
^mnase^ on suit des cours de langue 5 d^histoire^ etc.^ 
analogues à ceux de nos lycées; le reste du temps, dans 
le collège proprement dit, on étudie les mathématiques. 
Ta philosophie, la théologie et le droit. Plusieurs dona- 
tions été faites à cet établissement par les seigneurs '^"^ 
transylvains; et l'on montre une bibliothèque choisie^ 
présent du comte Emeric Teleki. Je remarquai, en vi- 
isitant ce collège , un trait de mœurs nationales assez 
curieux pour être citée Ayant été introduit dansla classe 
de physique au moment où la leçon finissait, je vis la 
plupart des élèves battre le briquet, allumer leurs pipes 
et soilir de la salle en famant. 

Il y a Clausenbourg un collège unitaire , le seul qui 
existe sur le continent. 11 fut créé par le prince Jean 
Siçismond, qui régna sur la Transylvanie de 15S9 à 
1S71', et qui avait embrassé le socinisme. D'abord flo- 
rissant et nombreux , ce collège perdit de son impor- 
tance à mesure que le socinisme perdit ses partisans ; 
Léopold et Charles VI lui enlevèrent ses richesses, et le 
peu de bien qu'il possède aujourd'hui — une centaine 
de mille francs, je croîs — provient de dons faits par 
des particuliers. On parvient cependant à donner ac- 
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ces à deux cents élèves, qui presque tous sont logés dans 
rétablissement. Quatre professeurs 5 qui remplissent 
tour à tour les fonctions de proviseur , se partagent les 
cours, et forment , avec trois inspecteurs choisis dans le 
consistoire» le «directoire » ou'comité de surveillance. 

On comprend que les professeurs, dont le nombre 
est forcément restreint , ne peuvent suffire à leurs de- 
voirs qu'à force d'activité, et je doute que l'homme le 
plus hostile à leurs croyances leur refuse sa sympathie. 
Les élèves font dix ans d*étude, après quoi ils peuvent 
suivre un cours de théologie , qui dure trois années. 
Malgré les obstacles qui devraient arrêter son essor, ce 
collège répond à tous les besoins. Dernièrement encore 
on y a créé une chaire de droit, et un cabinet de physique 
s'organise en ce moment par les soins d'un professeur 
instruit et plein de zèle, M. Samuel Brassai. Dans la bi- 
bliothèque je trouvai quelques livres français, et entre 
autres une collection complète de l'ancien Moniteur. 

Les sociniens de Transylvanie ont tenté de se mettre 
en rapport avec leurs coreligionnaires d'Angleterre. 
Mais le gouvernement autrichien n'a pas toléré ces re- 
lations, bien que le culte unitaire soit une des quatre 
communions admises par la constitution du pays ; et les 
ballots de livresqu'onavaitexpédiésde Londres on tété 
arrêtés à Vienne. Au siècle dernier, ceux d'entre les 
sociniens qui étaient d'origine polonaise avaient encore 
une église particulière : le prêtre, revêtu du costume na- 
I. 7 
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tional^ prêchait en polonais. Quand une querelle sur- 
gissait parmi eux , celui qui avait offensé l'autre devait 
lui faire 5 dans l'église mêrae^ des excuses publiques. 
S'il s'y refusait, il était forcé d'abandonner l'église 
polonaise , et il passait dans celle des Hongrois. Avant 
peu f écrivait malignement un auteur contemporain , 
nos Polonais auront disparu. La prédiction s'est ac- 
complie. 

Roiosvàr renferme encore une église gothique, 
assez bien conservée, qui est affectée au culte réfor- 
mé. Les murs sont tapissés d'armoiries appartenant aux 
premières familles du pays, et de vieilles bannières ont 
trouvé place sous les voûtes. Une autre église, de con- 
struction beaucoup plus moderne , et qui est due aux 
Jésuites, n'aurait rien de remarquable si elle ne conte- 
nait une image miraculeuse^ qui est venue à propos lui 
donner de la célébrité. Les révérends pères ont publié 
eux-mêmes, en hongrois , un intéressant petit livre, 
dont une nouvelle édition a été dernièrement impri- 
mée , et où est retracée l'histoire du merveilleux tableau. 
Nous leur laissons toute la responsabilité des détails 
qui suivent, 

A l'époque où la Transylvanie était favorisée du Gielj 
et quand les Jésuites dominaient dans le pays, on voyait 
à Garlsbourg , à Fagaras, à Hermannstadt, et ailleurs, 
des madones qui suaient ou qui pleuraient. Ces miracles 
s'accomplissaient devant une foule de peuple. Mais^ la 
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Transylvanie étant devenue la proie de Tenfer et les Jé- 
suites ayant été expulsés, les images furent sourdes aux 
prières 5 et témoignèrent de leur mécontentement par 
une complète insensibilité. Les choses restèrent dans 
cet état tant que dura le gouvernement des princes pro- 
testants; mais on put espérer que les miracles refleuri- 
raient lorsqn*en 1698 la Transylvanie se donna à l'em- 
pereur. Les Jésuites étaient accourus à la suite des ar- 
mées autrichiennes. 

Cet espoir fut réalisé dès Tannée suivante. En 1699 
(le Ciel n'attendait qu'un prétexte pour répandre de 
nouveau ses faveurs), quelques soldats du régiment im- 
périal de Hobenzoliern ^ cantonnés au village deSzent 
Miklôs (1), près de Glausenbourg» se trouvant un jour 
à Téglise, virent avec stupeur des larmes tomber des 
yeux d'une vierge clouée au mun Ils firent part sur-le- 
champ de leur découverte au prêtre, qui répondit que^ 
malgré son grand âge> il n'avait jamais vu chose sembla- 
ble. Alors on accourut de tous côtés pour voir le ta- 
bleau merveilleux. Ce tableau avait été peint par un 
paysan d'Iklod^ nommé Lukdts, et vendu bonnement 
à un riche Yalaque, lequel en avait fait don à l'église. 

Les larmes tombèrent presque sans discontinuer du 
IS février au 12 mars. Elles étaient recueillies dans des 
draps que l'on étendait le soir^ et que l'on trouvait le 

(1) Saint-Nicolas. 
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matÎD tout trempés. On appela un magnat des environs^ 
connu par sa piété , et on lui montra l'image. Le sei* 
gneur Tadmira comme il convenait; cependant il ne 
pouvait s'expliquer pourquoi le petit Jésus, qui était 
représenté à côté de la Vierge , ne pleurait pas comme 
le comportait sa nature d'enfant. Il lui fut répondu que 
la Vierge pleurait et intercédait pour la Transylvanie. 
En conséquence il fit transporter l'image dans la cha- 
pelle de son château 5 tandis que la foule se pressait sur 
la route ^ et que le régiment de Hohenzollern; en grande 
tenue et enseignes déployées^ faisait trois décharges de 
mousqueterie. 

La chose fait du bruit. On nomme des commissaires 
chargés de vérifier le miracle. Ces commissaires ^ que 
l'on choisit entre les Jésuites, se voient forcés de re- 
connaître que les larmes sont réelles. Dès lors tous les 
doutes cessent , et les révérends pères s'adjugent la pos- 
session du tableau. En effet, ils se souviennent tout à 
coup, et comme par hasard, que dans leurs églises de 
Hongrie^ d'Autriche, de Bavière et de Tyrol, on expose 
des Vierges qui parlent, des crucifix auxquels la barbe 
croit en une nuit, etc., tandis qu'eux-mêmes n'ont rien 
à offrir à la piété des fidèles. Mais ils avaient trop bien 
fait les choses : caries paysans valaquesde Szent Mikids, 
qui venaient d'embrasser le catholicisme, tenaient si 
fort à leur madone , qu'il fallut la leur rendre. Ils ne s'a- 
paisèrent que lorsqu'ils virent un détachement de sol- 
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dais veiller autour de l'image vénérée. Ajoutons que ces 
précautions n'étaient pas inutiles : car le vayvode de 
Moldavie^ qui jugeait prudent de se ménager l'entrée du 
ciel , avait promis mille écus à celui qui saurait lui ap- 
porter le miraculeux tableau. 

Toutefois il était impossible que tant de zèle fût dé- 
pensé inutilement. Le primat de Hongrie ordonna que 
la sainte image serait remise aux Jésuites de Clausen- 
bourg; fort heureusement pour la ville ^ qui devait être 
préservée de tous dangers. Aussi , dans les incendies 
successifs de 1702, de 170S et de 1708^ après que les 
étudiants et les soldats eurent rivalisé de zèle pour étein- 
dre le feu, vit-on les flammes diminuer peu à peu^ grâce 
à la présence de la madone. L'image miraculeuse opéra 
une foule de guérisons surnaturelles jusqu'en 1786. Jo- 
seph 11^ qui régnait alors^ fit cavalièrement enlever les 
ex-voto qui décoraient le tableau^ et les envoya à Caris- 
bourg ; où se trouve l'hôtel des monnaies. On en fondit 
pour la valeur de onze mille francs. Après la mort de 
l'empereur, les ex-voto reparurent; mais l'ardeur des 
fidèles s'est singulièrement calmée 5 et depuis 1818 il 
n'y a pas eu d'offrande. La faute en est à la seule ma- 
done, qui reste inactive : évidemment elle ne consen- 
tira à verser de nouvelles larmes que si les tout-puis- 
sants pères, expulsés par Marie-Thérèse 9 reparaissent 
dans le pays. 

Rolosvàr a vu naître le plus grand prince qui ait ré- 
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gné sur la Hongrie , Hathias Gorvin. Un chroniqaeur 
raconte que la femme de Jean Hunyade , « à son retonr 
de la Szilàgy, fut reçue chez un riche bourgeois qui pos- 
sédait une maison de pierres , et mit au monde ^ le 27 
mars 1443^ un fils qui devint roi. » On montre encore 
cette maison historique; et elle n'est pas seulement 
connue de l'antiquaire , elle Test encore du peuple, qui 
a gardé la mémoire de cet autre Henri IV. Depuis Ma- 
thiasy dit le proverbe» il n'y a plus de justice en Hon- 
grie. Le nom de Corvin est l'objet d'une foule de tradi- 
tions qui vous apprennent que nul roi n'aima plus ar- 
demment son peuple ; et ne défendit mieux l'opprimé. 
Me trouvant un jour dans les montagnes de Torotzko , 
je causais deMathias Gorvin avec mon guide, a Gonnais- 
sez-vous l'histoire de la foire aux chiens? » medeman- 
da-t-il; et, sur l'assurance que j'avais grand désir de 
l'entendre, voici ce qu'il me raconta. 

Un jour le roi Mathias , parcourant un champ de 
foire 9 aperçut un homme fort honnête , lequel amenait 
deux bœufs qu'il était forcé de vendre. Vis-à-vis se te- 
nait un riche marchand, assez mal famé, qui avait six 
bœufs, et en demandait un prix fort élevé. Le roi Ma- 
thias, qui connaissait tous ses sujets, savait que* celui- 
ci était un méchant homme, et que le premier, au con- 
traire , était digne de sa protection. Il aurait bien voulu 
que les six bœufs passassent gratuitement d'un maître à 
l'autre; mais il eût été injuste d'exiger cela, et le roi 
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Hathias ne fit jamais d'injastice à personne. Il essaya 
donc de toucher le riche marchand. « Yois-tu , lui dit^ 
il , cet homme ? II est pauvre, il a une famille nombreu- 
se. Donne-lui deux dettes bœufs , et il t'en restera en- 
core quatre , outre ceux que tu as laissés à l'étable. » 
Le marchand ne savait pas qui lui parlait; aussi répon- 
dit-il d'un ton bourru qu'il entendait garder tout son 
bien... Vous plaignez le pauvre homme? Vous croyez 
qu'il va rester malheureux pendant que le méchant 
prospérera? On voit bien que vous ne connaissez pas le 
roi Hathias. 

Il comprit sur-le-champ ce qu'il avait à faire; et 
d'approchant' de son protégé, il lui recommanda de 
vendre au plus vite ses bœufs pour acheter en échange 
autant de chiens qu'il s'en pourrait procurer, après 
quoi il devait se rendre à Bude, et se promener devant 
le château. Le paysan ne manqua pas de suivre cet avis, 
et il rencontra le roi , un jour que celui-ci revenait de 
la chasse. Mathias le reconnut sur-le-champ, paya fort 
dier un des chiens , et engagea les seigneurs qui l'ac- 
compagnaient à suivre son exemple. Le brave homme 
repartit ses poches pleines de ducats. Le marchand aux 
six bcçufs n'eut pas plus tôt appris cette aventure, qu'il 
vendit les terres qu'il avait frauduleusement acquises, et 
accourut à Bude avec un troupeau de molosses. Mal- 
heureusement pour lui, le roi Mathias le reconnut corn* 
me il avait reconnu l'autre, et, devinant la pensée de 
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cet homme avide , il défendit aux gentilshommes de lui 
acheter un seul de ses chiens, si bien qu'il s'en retourna 
« pauvre comme son doigt. » 

Voici maintenant ce qui se répète dans les mines 
d'Offenbdnya. II y avait autrefois un directeur suprême 
des mines qui avait gagné une immense fortune, et s'en 
servait pour satisfaire l'orgueil le plus intraitable qui se 
soit jamais emparé du cœur d'un homme. Il portait de 
somptueux habits , faisait bonne chère , et n'entrait 
dans l'église qu'en marchant sur des plats d'or , que 
douze valets plaçaient à mesure sous ses pas. Gela fut 
rapporté au roi Mathias, qui s'affligea beaucoup en pen- 
sant qu'on eût pu secourir quantité de pauvres gens 
avec tant d'argent mal employé. Un jour il quitte Bude 
en habit de voyageur, et arrive à Offenbânya. Il voit en 
effet notre homme se pavaner comme à l'ordinaire de- 
vant une foule de pauvres diables. Que fait-U alors ? il 
écrit sur le mur ces simples mots, qui forcèrent le riche 
orgueilleux à cacher ailleurs sa confusion : « Le roi Ma- 
thias est venu ici; il a mangé trois œufs, et il a vu son 
chambellan qui marchait dans l'église sur des plats 
d'or.» Le détail des trois œufs, dans les vers hongrois, 
arrive peut-être pour la rime ; mais il a aussi un sens, 
car la bonhomie de Mathias Gorvin est populaire com- 
me sa bravoure. L'histoire raconte qu'il fut guerrier il- 
lustre et grand législateur. Le peuple se souvient qu'il 
fut juste et protégea le faible. 
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Pour en finir avec Glausenbourg j nous dirons que le 
mont Felleg , c des Nuages » , situé près de cette ville , 
et formé d'un sable jaune très fin , contient des pierres 
arrondies de deux ou trois pieds de diamètre. Quelque- 
fois on en trouve plusieurs attachées l'une à l'autre. 
Presque toutes , quand on les brise , présentent un 
noyau de quartz. La quantité de ces pierres augmente 
en raison de l'élévation de la montagne , et elles sont 
fort nombreuses sur le sommet. On remarque en outre 
qu'à cette hauteur elles ont une forme moins sphérique 
que celles que l'on tire de la base du Felleg. Ces cir- 
constances s'expliquent par l'action que l'eau a exercée 
sur les pierres. Elles se sont d'autant plus arrondies 
que la vague les a poussées plus long-temps; et les pre- 
mières qui cessèrent de rouler furent celles qui s'en- 
foncèrent dans le sol dès que la cime des montagnes 
resta à sec. 

Lorsqu'on a acquis la conviction que toute cette con- 
trée a subi, à une certaine époque, une grande inonda- 
tion, on se demande par où se sont écoulées les eaux. 
En marchant dans la direction de Thorda , on décou- 
vre, au dessus d'un petit village nommé Tur, une gorge 
tortueuse , d'une hauteur de cent mètres et de mille 
mètres de largeur, creusée entre des rochers calcaires , 
et au fond de laquelle coule un torrent qui sort du 
flanc du Felleg. On doit croire que la fente qui a dé- 
chiré cette montagne a servi d'issue aux eaux amon- 
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celées dans ces vallées. Le même phénomène se re- 
produit à Thorda , où Ton voit une immense crevasse 
séparer dans toute lenr longueur deux murs de ro« 
chers. 
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— 107 — 



CHAPITRE V. 

La Transylvanie sous le gouvernement des Prinees. — in- 
fluence française. — Réunion de la Transylvanie à l'An- 
triche. — Dipl6me de Léopold. — Administration des 
eomitats. — Diète. 

Les premières années du 16* siècle virent périr deux 
royaumes qui , aux deux extrémités de l'Europe , portè- 
rent très haut l'esprit chevaleresque du moyen â]ge. Le 
sort de l'Ecosse et le sort de la Hongrie se décident dans 
nne seule bataille , perdue par la cavalerie^ l'arme féo- 
dale^ et où les rois 5 représentants d'une époque qui 
n'est plus^ trouvent la mort. Le résultat de ces deux ba- 
tailles est de livrer ces états belliqueux à un gouverne- 
ment voisin éminemment négociateur. 

Ces deux grands faits ouvrent l-'ère de la politique 
moderne. 

En 1526 5 Soliman II , à la tête d'une armée formi- 
dable^ envahit la Hongrie. Louis II marcha à sa rencon- 
tre , et le joignit près de Mohdcs. Les Hongrois ne 
comptaient que vingt-cinq mille combattants. Le vay- 
vodeJean Zâpolya accourait de la Transylvanie avec 
quarante mille hommes^ et Frangipani en amenait 



— 108 — 
quiDze mille de la Croatie; plusieurs généraux vou- 
laient qu^on les attendît, ou du moins que le jeune roi 
ne s'exposât pas dans la mêlée. Mais d'imprudents con-* 
seils prévalurent; Tarmée était impatiente de combat- 
tre^ et on livra bataille le 29 août. Les hussards , avec 
leur vigueur ordinaire^ chargèrent l'infanterie turque, 
qui lâcha pied. André Bâthori vint annoncer au roi, qui 
se tenait à Tarrière-garde, que les ennemis fuyaient, et 
qu'en se montrant, il achèverait la victoire. Toutàcoup 
les Turcs démasquèrent leurs canons. Les Hongrois 
combattirent bravement à dix pas des batteries ; mais 
peu à peu le désordre se mit dans leurs rangs, ils se 
débandèrent , le roi disparut dans un marais , dès lors 
la victoire leur échappa. Deux archevêques , cinq évê- 
ques, vingt-trois chevaliers de Malte , et cinq cents des 
premiers gentilshommes du royaume» périrent dans 
cette bataille, qui ne dura qu'une heure et demie. C'est 
à peine si cinq mille hommes s'échappèrent ; le reste se 
noya ou fut égorgé. 

L'armée ottomane, marquant son passage par des in- 
cendies et des massacres , se dirigea vers Bude. Cette 
capitale fut emportée et livrée aux flammes. Les églises, 
les palais, furent dépouillés ; la fameuse bibliothèque 
queMathias Corvin avait réunie à grands frais, dispersée 
ou consumée. En se retirant les Turcs emmenèrent 
deux cent mille captifs. Rien n'était perdu encore si les 
magnats fussent restés unis; mais ils ne surent pas 
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étouffer leurs rivalités devant le malheur commun « Jean 
Z^poiya y élu d'abord pour succéder à Louis II , fut dé- 
possédé par la Diète de Presbourg , et son rival Etienne 
Bdthori parvint à faire conférer la dignité royale à Fer- 
dinand , roi des Romains. Les princes allemands possé- 
dèrent enfin cette couronne de Hongrie , convoitée de^ 
puis cinq siècles. 

Le désastre de Mohâcs est le fait le plus saillant de 
rbistoire des Hongrois. Il les a livrés à TAutriche. Là 
est tombée la vieille Hongrie^ la Hongrie chevaleresque 
d'André II et de Mathias, et elle ne s'est plus relevée. 
Après Mohdcs^ plus de rois nationaux choisis sur le 
Rdkos entre les plus braves, plus de Diètes à cheval qui 
décrètent par acclamation la guerre contre les infi- 
dèles. « La reine des nations (1) » s'efface , disparaît 
sous le protectorat des empereurs. Aussi cette bataille 
est-elle consacrée par les souvenirs populaires. On 
chante « l'air de Mohdcs j» , et à ce seul nom se ratta- 
chent une foule de légendes douloureuses. Aujourd'hui 
encore le peuple raconte que^ le matin de la bataille, un 
cavalier couvert d'une armure noire se présenta de- 
vant la tente du roi. Ce prince refusa de le voir, et lui 
envoya un de ses officiers richement vêtu. « Tu n'es pas 
le roi 5 s'écria le cavalier ; Louis ne m'a pas entendu, 

(1) Les Magyars disaient au moyen-âge : Hungaria do^ 
mina gentium. 
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malhear^ malheur à lui ! » Et il disparut saus que per- 
sonne pût dire quel chcmia il avait pris. 

Jean Zàpolya ne renonça pas aux droits qu'il tenait 
de la Diète de Bude ; mais la défaite de Tokay le força 
de gagner la Pologne , et de se retirer à la cour du roi 
Sigismond , dont il avait épousé la fille. Il attendit une 
occasion favorable, et reparut dans le pays lorsque les 
Hongrois commencèrent à souffrir de la domination au- 
trichienne. A son approche , les Etats le portèrent au 
trône, annulant Télection de Ferdinand , sous prétexte 
que la Diète de Presbourg n'avait pas été légalement 
convoquée. Les impériaux chassés de Bude , Soliman , 
qui redoutait l'agrandissement de la maison d'Autri- 
che, présida lui-même au couronnement de ZâpoIya. 
On pouvait croire que les princes autrichiens étaient 
exclos du trône de Hongrie : car, à la mort du roi Jean 
(1540), la Diète déchira le traité qu'il avait conclu 
avec l'Autriche , par lequel , en échange de la paix , il 
cédait après lui ses droits à Ferdinand. 

Les Impériaux échouèrent deux fois devant Bude. 
Soliman , qui était accouru au secours de cette ville > 
fit venir dans son camp le jeune filsdeZapolya. Pendant 
qu'il le comblait de caresses , ses soldats se prome- 
naient familièrement dans les rues de Bude. Sur dix 
janissaires qui entraient, deux seulement en ressor- 
talent, si bien qu'en un moment la capitale se trouva 
au pouvoir des Turcs. Soliman déclara à Isabelle, veuve 
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da roi Jean , qu'il lui cédait la principauté de Transyl- 
vanie , s'engageant à la protéger contre les tentatives 
des Impériaux^ et lui procura les équipages nécessaires 
pour qu'elle se mtt en route sur-le-cbamp; puis il in- 
stalla un pacha à Bude , et convertit les églises en mos- 
quées , voulant faire connaître à tous sa volonté ferme 
de s'établir dans le pays. Il fallut plus d'un siècle pour 
en chasser les Turcs ; mais Soliman fit lui-même la 
grandeur de ses ennemis. En écartant du trône le fils 
de Zâpolya , qui avait réuni les suffrages des Hongrois^ 
en éloignant le compétiteur de Ferdinand , il prépara 
l'avènement définitif de la maison d'Autriche. 

Tandis que les empereurs et les sultans se disputaient 
la Hongrie , la Transylvanie devenait tributaire de la 
Porte. Cette province eut un gouvernement particulier. 
Les nobles eurent le droit de choisir leur prince , et le 
Grand-Seigneur confirmait seulement son élection en lui 
envoyant le sceptre et la pelisse d'honneur. Le jour du 
couronnement , on faisait jurer au prince de respecter 
la liberté religieuse, on lui imposait telles conditions 
qu'il plaisait à la Diète : alors, lorsqu'il était constaté 
que le prince ne gouvernait qu'avec le concours des 
grands, on annonçait son élection au peuple, et on ti- 
rait le canon. L'impôt aux Turcs, qui d'abord fut 
de 30,000 livres^ , augmenta beaucoup dans la suite. 
Les Transylvains soldèrent en outre les 6,000 janis- 
saires et le» 4,000 spahis qui gardaient la province. En- 
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tre autres redevances exigées par les Turcs , il y avait 
un nombre déterminé de faucons que Ton envoyait à 
Gonstanfinople ; les paysans chargés de les prendre 
recevaient certains privilèges que conservaient leurs 
descendants. 

Les Turcs respectèrent toujours les prérogatives de 
la Diète. Quand le prince était mort^ ils signifiaient aux. 
Etals qu'ils eussent à se choisir un nouveau chef^ mais 
ils n'influençaient pas l'élection. Quelquefois les Tran- 
sylvains s'indignaient de supporter le joug des Turcs; 
ils se révoltaient, le prince en tête^ et risquaient les 
chances de la guerre. Alors le sultan déposait le prince 
rebelle , et nommait lui-même son successeur. C'est 
ainsi que Bartsai et Apafli furent portés au trône. 

Pendant cette période , les Transylvains suivirent 
tour à tour deux politiques. Acceptant Tinfluence tur- 
que f ils tournaient leurs armes contre l'Autriche : dans 
ce cas ils étaient appuyés par la France. A d'autres 
époques ils recherchent l'alliance des empereurs , et 
tendent à se soustraire à la domination ottomane. Cette 
politique contradictoire s'explique , pour peu que l'on 
se reporte à ces temps désastreux. Il répugnait aux 
Hongrois de reconnaître l'autorité des sultans, qu'ils 
avaient combattus à outrance. La présence dans le pays 
des cavaliers musulmans devait les humilier : ils se rap« 
prochaientde l'Autriche. Alors arrivaient les régiments 
impériaux^ qui commettaient d'horribles excès , et met* 



— 113 — 
taient la Transylvanie à contribution. Les soldats autri- 
chiens pratiquaient si bien le brigandage , que les ban- 
dits de profession prenaient leurs habits pour voler 
plus sûrement. Aussi chaque ville fortifiée leur fermait* 
elle ses portes. Un général de l'empereur^ Basta^ fameux 
par ses cruautés, ayant un jour enlevé tous les bestiaux 
des paysans , ceux-ci furent contraints de s'atteler aux 
charrues. Encore aujourd'hui les montagnards de Tran- 
sylvanie parlent des « voitures de Basta » , Bàsta szekere. 
Entre ces deux maux , l'oppression turque et l'op- 
pression autrichienne , les Transylvains choisissaient 
le plus éloigné , celui qui ne pesait pas sur l'heure , 
et qui partant semblait le plus tolérable. Un jour, 
secondés par les Impériaux, ils résistaient aux 
Turcs; une autre fois, avec l'aide des Turcs, ils 
chassaient les Impériaux. Si , d'un côté , l'empereur 
parvenait à obtenir du prince Sigismond Bàthori la 
cession delà Transylvanie, si le pape envoyait l'é- 
véque Malespina au cardinal André Bâthori, revêtu 
de la dignité de prince, pour lui ordonner de se sou- 
mettre à Rodolphe II , de l'autre , les mécontents de 
Hongrie , qui étaient en état de rébellion permanente , 
poussaient à la guerre contre les impériaux ; la France 
faisait alliance avec Gabriel Bethlen, et, pour mettre le 
pays à couvert de l'influence autrichienne, promettait 
de maintenir la couronne dans :1a famille de Bakôtzi. 

Notez bien qu'il était de l'intérêt de la Porte, dont 

I, 8 
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l'aatorité oe fut jamais affermie , et de Tintérét de TAu- 
triche , qui voulait établir la sienne , d'afiTaiblir ce mal- 
heureux pay«. Appauvrie 5 dépeuplée, la Transylvanie 
passa par les plus cruelles calamités. En 1601 la famine 
était telle, qu'on dévorait à Fejérvâr les cadavres déta- 
chés de la potence. Dans cette année funeste , aucun 
enfant ne naquit. Tous moururent dans le sein de leur 
mère. 

Lorsque Soliman sépara la Transylvanie de la Hon- 
grie, il laissa le gouvernement de cette province en- 
tre les mains d'Isabelle, fille du roi de Pologne, et 
veuve de Jean 2^polya. Sous le nom de cette princesse 
régna Georges Martinùzi. Celui-ci, Hongrois de nais- 
sance, était d'une famille illustre et ruinée. Il avait 
passé sa jeunesse dans le château de Hunyad, en Tran- 
sylvanie, vivant parmi les montagnards. Il était âgé de 
vingt-quatre ans lorsque son frère et son père perdirent 
la vie en combattant les Turcs. L'esprit frappé de ces 
événements, il dit adieu au monde, et entra dans le 
couvent de Saint-Paul l'Ermite, près de Tokay. Il y 
apprit à lire, se fit enseigner le latin, la théologie, et 
acquit en peu de temps une telle réputation de science 
et de vertu , que les religieux d'un monastère de Polo- 
gne le choisirent d'une voix pour leur abbé. Retiré 
dans ce pays après la défaite de Tokay, Zapolya ne man- 
qua pas de le consulter. Martini!izi adressa au prince 
des paroles d'encouragement, offrit de parcourir lui- 



— 115 — 
même la Hoogrie, de réveiller le patriotisme de la no- 
blesse et du clergé^ et partit chargé des pleins pouvoirs 
de Zapoiya. Son habileté et son dévouaient préparèrent 
le retour du roi. 

Jean le récompensa en l'élevant à plusieurs dignités 
et en lui confiant la tutelle de son fils. Tant que Marti- 
nùzieut l'espoir de conserver au jeune prince Jean Sigis- 
mond la couronne de Hongrie^ il se déclara l'ennemi 
des Impériaux. Mais lorsqu'il vit la domination autri- 
chienne s'affermir dans ce royaume par la faute des 
Turcs , et la Porte étendre son autorité sur la Transyl- 
vanie , il se rapprocha de Ferdinand. Il comprit que la 
principauté appartiendrait tôt ou tard à Tune des deux 
puissances qui se la disputaient , et, comme chré- 
tien, il aimait mieux obéira TAutriche qu'au sultan. 
C'était là l'idée que, dans un temps plus favorable , de- 
vait mettre à exécution un autre grand ministre, Michel 
Teleki. 

Toutefois Martinùzi n'entendait pas conférer à Fer- 
dinand un pouvoir illimité. Il voulaitqu'ûn fît justice à 
Isabelle et au jeune prince , il voulait que les préroga- 
tives des Transylvains fussent maintenues. Le roi des 
Romains se lassa de tant de pourparlers. A la faveur des 
négociations , il avait introduit dans le pays quelques 
milliers d'Allemands et d'E^agnols , gens d'exécution 
commandés par un homme dur et cupide , Gastaldo. 
Ferdinand envoya ses ordres de Vienne , et Marlinûai 
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fut égorgé (1551). Ce meurtre retarda d'un siècle et de- 
mi la réunion de la Transylvanie à la monarchie autri- 
chienne. Les Impériaux furent expulsés de la province, 
et Isabelle , régnant au nom de Jean Sigismond , inau- 
gura la série des princes nationaux. 

En sa qualité, d'ennemie acharnée de la maison d'Au- 
triche, la France devait favoriser le parti d'Isabelle. 
Dès 1588, Henri II envoya une ambassade en Transyl- 
vanie , et offrit du secours à cette princesse. Christophe 
Bâthori, qui, en retour, partit pour la France, demanda 
au roi d'entretenir pendant cinq ans un corps de cinq 
mille hommes , et d'user de son influence auprès du 
sultan pour que les Turcs rendissent aux Transylvains 
les deux places importantes de Lippa et de Temesvâr. 
Henri reçut avec distinction l'envoyé d'Isabelle , con- 
sentit à tout, et, voulant lui témoigner l'intérêt qu'il por- 
tait à Jean Sigismond, parla long-temps, raconte 
l'historien Bethlen, de l'éducation du jeune prince, 
fiâthori repartit accompagné d'un ambassadeur du roi , 
François Martines, qui devait proposer le mariage d'une 
princesse de France avec Jean Sigismond. Préoccupée 
de ses dissensions avec les magnats , Isabelle négligea 
cette alliance , qui aurait affermi son pouvoir. Onze ans 
après , ce fut Sélim II qui demanda pour Jean Sigis- 
mond la main de Marguerite , sœur de Charles IX. Les 
négociations n'aboutirent pas à l'union projetée par le 
divan ; mais on sut en France qu'à l'extrémité de la Hon- 
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grie se trouvait une principauté qui résistait à l'ascen- 
dant de TAutriche^ et dont on pouvait se faire une 
alliée. 

Bien que la digmté de prince fût élective , elle semble 
de fait avoir été héréditaire dans quelques puissantes 
familles. Entre les Bâthori ^ qui donnent cinq princes 
à la Transylvanie, et les Rakotzi, qui leur succèdent, 
r^ne un homme de glorieuse mémoire , Gabriel Betb- 
len. Ces trois noms résument pour ainsi dire l'histoire 
de la Transylvanie pendant la période des princes na- 
tionaux. 

Jean Sigismond , qui gouverna après la mort d'Isa- 
belle (1588), eut la gloire de reprendre, ville par ville, 
la Transylvanie aux Impériaux. Etienne Bàthori , qui 
lui succéda en 1S71, était un homme d'un grand cœur, 
et que les Polonais, à la mort de leur souverain, s'em- 
pressèrent d'appeler au trône. En arrivant au milieu de 
ces fiers gentilshommes , il leur fit entendre ces paro- 
les : « Avant de venir à votre appel dans ce pays, je n'ai 
jamais manqué de vêtement ni de nourriture ; je suis 
d'une bonne maison, j'ai toujours aimé ma liberté, et 
mon intention est de ne jamais la perdre. Donc je veux 
régner, je veux être non pas un roi fictif, une peinture, 
mais un vrai roi , bon pour les bons, méchant pour les 
méchants. » Sous le règne de ce prince illustre, la 
Transylvanie échappa à l'influence de la Porte, et subit 
celle de la Pologne. Christophe Bâthori, frère d'Etienne, 
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le remplaça en Transylvanie , et laissa la couronne à 
son propre fils Sigismond. 

Pour que la Diète consentît à élire le jeune fils de 
Christophe (1688)5 il fallait que le nom de Bàthori eût 
un puissant prestige. On avait remarqué à sa naissance 
de sinistres présages : la tour de Grand-Varadin ^ di- 
sait-on^ s'était inclinée ^ et lui-même était né la main 
remplie de sang. On sut bientôt que lesprophétiesavaient 
dit vrai. A peine Sigismond eut-il pris d'une main ferme 
les rênes du gouvernenient qu'il fit arrêter douze ma- 
gnats^ dont le crédit et les richesses lui faisaient om- 
brage. Les Etats lui arrachèrent la grâce de quatre d'en- 
tre eux^ mais les huit autres furent mis à mort Alexan- 
dre Kendi^ qui perdit la vie le premier , fut décapité à 
Clausenbourg. Gomme il marchait au supplice, il aper- 
çut Sigismond qui , debout à une fenêtre, le regardait 
venir. « Aucune loi divine ni humaine, s'écria-t-il , ne 
souffre la condamnation d'un homme qui n'a pas été en- 
tendu. 9 Le prince, que l'on avait accoutumé de bonne 
heure à la vue du sang en exécutant en sa présence les 
criminels, assista froidement à cette tragédie. 

Un Bohémien survint avec une épée , et trancha la 
tête de Kendi, Jean Iffiu monta après lui sur l'écha- 
faud; puis Gabriel Kendi; puis Jean Ferro, qui de- 
manda vainement une épée nouvelle, parce que celle du 
Bohémien ne coupait plus ; puis enfin Grégoire Literali* 
Le peuple , qui ne compi^nait rien aux querelles des 



— 119 — 
grands , regardait faire sans prendre aucun parti. Mais 
lorsqu'il vit la pluie tomber tout à coup et laver le sang 
des morts , il cria qu'ils étaient innocents. Les autres 
condamnés furent étranglés secrètement, suivant la 
coutume turque. On comptait parmi ceux-ci François 
Kendi, le dernier de son nom, puissant seigneur qu'on 
avait arrêté à Kendi L6na, tandis qu'il sommeillait sous 
un arbre qui se voit encore, et Jean Bornemissza, qui 
s'était toujours montré vaillant capitaine et grand ci- 
toyen. Lorsqu'on vint le prévenir que sa dernière heure 
était sonnée, il entonna d'une voix forte un chant fu- 
nèbre, pois il tendit la tête au bourreau (1S94). 

Après un règne marqué par des épisodes sinistres 5 
Sigismond abandonna la Transylvanie, cédant son titre 
de prince à l'empereur Rodolphe IL Mais les Transyl- 
vains ne ratifièrent pas le traité et triomphèrent par les 
armes des troupes autrichiennes. André Bdthori , qui 
fut en même temps cardinal et prince , et dont nous 
raconterons plos loin la fin tragique, régna pendant 
sept mois de troubles et de guerres. Après lui, Etienne 
Botskaî, élu en 1600, puis écarté par les factions et par 
les intrigues de l'Autriche , réussit à s'asseoir définiti- 
vement sur le trône, et s'Illustra par d'éclatantes vie* 
toires sur les Impériaux. Son règne fut court, mais 
brillant. Sigismond Ràkôtzi, qui s*était signalé, en Hon- 
grie, en combattant les Turcs, lui succéda pendant un 
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ao^ et fut remplacé, après son abdication^ par Gabriel 
Bétbori. 

Celui-ci était habile et brave ; mais ses débauches et 
ses hostilités contre les Saxons le rendirent odieux. Dès 
sonavénement (16Ô8)^iI faillit être assassiné par des ma- 
gnats dont il avait insulté les femmes. Après une suite 
de guerres quelquefois heureuses ^ mais toujours dés- 
astreuses pour le pays, il fut égorgé par deux maris ou- 
tragés. En lisant l'histoire des princes de Transylvanie, 
quand on voit passer tous ces personnages qui laissent 
une mémoire exécrée ou périssent de mort violente, on 
aime à rencontrer la figure de Gabriel Bethlen. 

Dès rage de dix-sept ans^ Bethlen avait passait sa jeu- 
nesse à guerroyer ; il s'était déclaré contre l'empereur 
Rodolphe lorsque celui-ci , invoquant le traité conclu 
avec Sigismond Bdthori , réclama la possession de la 
Transylvanie. Moïse Székely, à la tête des Sicules, mar- 
cha au devant du général de l'empereur pour défendre 
l'indépendance de la principauté. Battu , il se réfugia h 
Constantinople, ramena des troupes turques^ appela les 
Transylvains aux armes, et offrit la bataille à Basta, qui 
fut une seconde fois victorieux. Székely périt dans la dé- 
route. Bethlen, qui servait sous lui, devint chef du parti 
national , et seconda habilement le prince Gabriel Bd- 
thori dans la guerre qu'il soutint contre les Impériaux. 

Bâthori ravagea le territoire des Saxons comme un 
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pays ennemi. Ses crimes soulevèrent contre lui un 
grand nombre de Transylvains, qu'il proscrivit ou con- 
damna à mort. L'orage grondait déjà quand il eut l'im- 
prudence de s'aliéner son meilleur appui et son plus fi- 
dèle partisan , Gabriel Betblen. Un jour qu'il avait dîné 
cbez ce dernier à Hermannstadt^ il perdit l'équilibre en 
descendant le petit escalier de bois de la maison^ parce 
qu'une marche se rompit sous lui. Bâthori , que les 
dangers rendaient soupçonneux, ouvrit l'oreille aux ca- 
lomnies, accusa Bethlen d'en vouloir à ses jours, et lui 
fit des menaces. Bethlen le prévint, se retira à Gonstan* 
tinople, et le sultan , qui connaissait sa bravoiire, Tac- 
cueillit avec des égards. Plusieurs Transylvains réfugiés 
avaient dénoncé au divan l'administration de Bdthori et 
dépeint les guerres civiles qu'il avait allumées. Le 
Grand-Seigneur confia à Bethlen quelques troupes, qui 
mirent en fuite celles de Bâthori dans les défilés de la 
Porte-de-Fer. Abandonné de tous ses sujets, ce prince 
s'enfuitjusqu'àGrand-Varadin, où il trouva la mort. 
La Diète fut convoquée par ordre de la Porte , qui 
demanda l'élection d'un nouveau prince. Assemblés le 
20 octobre 1613, les états décernèrent la couronne, 
le 23 9 à Gabriel Bethlen. Celui-ci annonça son avè- 
nement au sultan et à l'empereur Mathias , punit les 
assassins de Bâthori, et s'attacha à apaiser les discordes 
en rendant aux Saxons les droits que ce prince leur 
avait injustement ravis. Son élection devait soulever 
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quelque opposition à Vienne : car les empereurs , loin 
d'admettre Tindépendance de la Transylvanie , faisaient 
gouverner ce pays par des vayvodes quand la fortune 
favorisait leurs expéditions. Bethlen» par un traité signé 
en 1615, renonça à toute hostilité contré la Hongrie et 
les provinces autriebiennesr. En échange^ Mathias recon- 
naissait aux Transylvains le droit de choisir librement 
leurs princes. 

Gabriel Betblen régnait paisiblement quand, en IGIO^ 
la Diète de Presbourg se plaignit des atteintes portées 
à la liberté religieuse. Ferdinand II, successeur de Ma- 
thias , avait proclamé l'intolérance en matière de foi. 
Les luthériens et les réformés sollicitèrent Betblen de 
défendre leur cause , et de maintenir par tes armes le 
traité de Vienne, accepté par lui et violé par l'empe- 
reur. Betblen était protestant zélé. Son biographe rap- 
porte qu'il ne se séparait jamais de sa Bible , même sur 
les champs de bataille. Il se rendit aux prières de ses 
coreligionnaires, déclarant qu'il ne se faisait pas scru«- 
pule d'oublier une paix que Ferdinand avait le premier 
foulée aux pieds. Sa course à travers la Hongrie fut 
prodigieusement rapide. Cassovie, OloszUjvàr, et enfin 
Presbourg avec la couronne royale , tombèrent en son 
pouvoir. Les États de Hongrie voulurent l'élever au trô- 
ne ; mais il se contenta de recevoir le titre de prince du 
royaume, et appela au sein de la Diète l'ambassadeur de 
Ferdinand pour régler les différends religieux. L'envoyé 
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de l'empereur offrit des conditions inacceptables ; il fut 
éconduit, etBethlen , de concert avec les états, prit des 
mesures destinées à assurer la liberté de conscience. La 
religion de chaque citoyen devait être respectée ^ et les 
jésuites j à l'instigation desquels la paix de Vienne avait 
été violée , devaient être bannis à jamais. Les hostilités 
continuèrent au delà du Danube, grâce aux mesures 
des Français, qui encourageaient secrètement les Tran- 
sylvains ^ et, malgré la défaite de Frédéric de Bohême, 
son allié, Bethlen força Ferdinand à demander la paix. 
Par le traité de Nicolsboui^, conclu le 21 décembre 
Ig"/ 1M2I, l'empereur autorisait le libre exercice des re}t- 
gions réformées , et cédait au prince de Transylvanie 
les comitats de Szathmâr, Szabolts , Ugosca , Bereg , 
Zemplén, Abauj et Borsod. De son côté, Bethlen aban- 
donnait ses prétentions sur la Hongrie, et rendait la 
couronne royale. 

Les victoires de Tilly sur les luthériens d'Allemagne 
firent revivre les prétentions de Ferdinand IL Les pro- 
testants hongrois, malgré la paix jurée, furent persé- 
cutés de nouveau. Invoqué par eux, Bethlen traversa la 
Hongrie avec un irrésistible élan, pénétra jusqu'en Mo- 
ravie, et ne déposa les armes qu'après avoir obtenu une 
nouvelle ratification du ti*aité de Nicolsboui^ (1623). 
Malgré ces hostilités, Gabriel Bethlen, dans un but 
chrétien, cherchait à se rapprocher de l'empereur ; il 
confia ses projets à son chancelier , Kamutbi , et le fit 
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partir pour Vienne. Il proposait à Ferdinand de cesser 
toute persécution contre les protestants d'Allemagne et 
de Hongrie^ et de tourner sa puissance contre les Turcs. 
«Nous disposons ensemble^ disait-il, des forces de l'Es- 
pagne, de rAutriche, de la Hongrie et de la Transylva- 
nie. Chargez-vous du recrutement, de la solde et de Ten- 
tretien des troupes , je prends pour moi les fatigues et 
les dangers de cette croisade. » Gomme garantie du trai- 
té, Bethlen demandait en mariage la fille de l'empereur. 
Tout autre que Ferdinand eût accepté de pareilles of- 
fres ; mais il ne se trouvait personne à la cour d'Autri- 
che qui fût à la hauteur de ces plans. Kamuthi reçut 
des réponses évasives. 

Bethlen sut quelle politique il avait désormais à sui- 
vre. Il résolut de s'unir étroitement aux protestants al- 
lemands et à la Porte , et de fonder un puissant royau- 
me sur les ruines de la maison d'Autriche. Dans ce but 
il épousa, en 1626, Catherine, sœur de l'électeur de 
Brandeboui^, la maison de Brandebourg s'étant alliée 
par un mariage à Gustave-Adolphe. D'autre part il en- 
tretint de bonnes intelligences avec le divan. Il avait 
conquis l'admiration des Ottomans par ses talents et sa 
valeur; personnellement il leur plaisait par ses maniè- 
res et son langage. Gomme tous les Transylvains de son 
époque, Bethlen parlait le turc, avait la barbe longue et 
la tête rasée. Les Ottomans promirent leur secours à ce 
prince, qui s'était constamment montré fidèle à la Porte. 
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Par son mariage avec Catherine de Brandebourg, 
Bethlen fut entraîné une troisième fois dans la guerre 
de trente ans. La cause des protestants était encore en 
danger lorsqu'il unit ses forces à celles de Mansfeld , et 
de Jean -Ernest, duc de Weimar. Waldstein l'attendait 
avec une armée formidable. Bethlen se donna de garde 
de risquer une bataille ; ses hussards inquiétaient les four- 
rageurs impériaux sous Galgocz, et les dispersaient dans 
des actions partielles. L'armée autrichienne, manquant 
de vivres ; se retira à Presbourg^ serrée de près par les 
cavaliers hongrois, qui faisaient main basse sur les traî- 
nards. Ferdinand II demanda derechef la paix, et le 
traité de Nicoisbourg fut signé de nouveau. Bethlen ne 
survécut à cette convention que trois années. Il mourut 
d'une hydropisie , au moment où il faisait dMmmenses 
préparatifs de guerre. Il allait sans aucun doute tenter 
l'exécution de ses grands projets, et attaquer à l'est les 
provinces autrichiennes, tandis que Richelieu se prépa- 
rait à les envahir à l'ouest. 

On put dès lors comprendre, en Transylvanie, quelle 
influence exerce un seul homme sur un pays entier. 
Cette principauté, sous l'administration de Gabriel 
Bethlen, se fit respecter des Turcs, imposa la paix aux 
Impériaux, et, relevant par trois fois l'opposition pro- 
testante en Allemagne, contribua au maintien de l'équi- 
libre européen. Au dedans, Bethlen révisait les codes, 
fondait des collèges, appelait des savants et des artisans 
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étrangers. Bien qu'il eût livré quarante-deux batailles, 
et reculé par les armes les frontières de la Transylvanie, 
il laissa après lui des améliorations qui sont ordinaire- 
ment le fruit de la paix. Nous nous sommes étendu sur 
l'histoire de ce prince, parce qu'une foule d'écrivains 
l'ont dénaturée. Bethlen avait l'ambition des hommes 
supérieurs, qui se sentent nés pour commander et faire 
de grandes choses. Il voulut monter sur le trône, et il 
y monta. Il voulut soutenir ses coreligionnaires, qui 
fléchissaient en Allemagne , et il les soutint. Les jésui- 
tes, qui dominaient sous lesBâthori, ont reproché au 
protestant Bethlen ce qu'ils nommaient son usurpation, 
et en ont fait un ingrat ambitieux. D'autre part les his- 
toriens impériaux ne lui pardonnèrent passes victoires, 
et l'accusèrent d'avoir trahi les intérêts de la chrétienté. 
Enfin la plupart des écrivains modernes , sans partager 
les passions de leurs devanciers, ont involontairement 
adopté leurs préventions, dans l'impossibililé où ils 
étaient de consulter d'autres sources. 

Bethlen avait nourri l'espoir de fonder une dynastie. 
Dans sa pensée, la Transylvanie, gouvernée par des prin- 
ces héréditaires , et délivrée des factions qui l'affaiblis- 
saient, devait devenir le noyau d'un état florissant, et à 
la longue s'agréger la Hongrie : c'était reformer le vieux 
royaume de saint Etienne. La mort surprit Bethlen au 
milieu de ses projets. Il put cependant faire passer la cou- 
ronne à Catherine de Brandebourg, qui fut prince après 
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lui. Catherine ue tarda pas à abdiquer^ et Etienne Beth- 
len^ frère de Gabriel, monta sur le trône malgré Georges 
Râkôtzi; qui se déclara son compétiteur^ et se fit élire 
par une Diète composée de quelques partisans. Etienne 
Bethlen demanda du secours au pacha de Bude, livra à 
Ràkôtzi une bataille qui ne décida rien^ et, sommé par la 
Diète de suspendre les hostilités, renonça finalement au 
pouvoir. 

Georges I (1630) justifia son ambition ; il gouverna 
habilement la principauté, entreprit avec succès de sou- 
tenir contre les Impériaux les protestants de Hongrie et 
de Moravie , fortifia les places des frontières , et accrut 
considérablement le trésor. Il continua l'œuvre de 
Bethlen en intervenant dans la guerre de trente ans de 
concert avec les Suédois et les Français. Les trois ar- 
mées alliées, après la bataille de Jankovitz, pensèrent se 
joindre sous les murs de Vienne. Râkôtzi campait à 
Presbourg, Tortenson occupait la Bavière, et Turen&e 
la Souabe. La population de rAutriche fuyait déjà; 
mais la paix de Linz (1645) , que Georges I se hâta de 
conclure, sauva l'Empire. Rdkotzi avait obtenu pour les 
réformés de Hongrie le libre exercice de leur culte. 
Tranquille et prospère après le règne glorieux de ce 
prince , la Transylvanie se sentait assez forte pour re- 
fuser de payer au sultan un impôt extraordinaire; et 
les Turcs allaient paraître en ennemis lorsque Georges I 
mourut 
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Son fils, Georges II (1649), se hâta d'apaiser le divan 
pour aller faire la guerre en Pologne. Nous avons raconté 
ailleurs IMssue malheureuse de cette expédition ^ et l'é- 
nergique résistance de Ràkotzi , qui lutta avec une poi- 
gnée d'hommes contre deux armées turques. Trois ans 
avant sa mort, la Diète, sommée parle Grand-Seigneur 
de choisir un prince, avait élu François Uédei, homme 
d'un caractère doux et pacifique , qui s'estima heureux , 
après trois mois de règne, de se retirer en Hongrie. Les 
Turcs lui donnèrent pour successeur Bartsai. Celui-ci 
n'était pas plus capable de tenir les rênes du gouverne- 
ment , et son inertie favorisa l'ambition de Jean Kemény, 
qui se fit choisir à sa place. Bartsai ayant été égorgé par 
les partisans de son rivale les Turcs, pour mettre un terme 
à ces divisions, élevèrent au trône un gentilhomme qui 
habitait par hasard près de leur camp. Ce gentilhomme, 
qui n'accepta les honneurs de la principauté que parce 
qu'il y fut contraint, se nommait Michel ApafD. Malgré 
ses protestations, le pacha lui remit le sceptre et la pe- 
lisse d'honneur, et , pour lui donner en même temps le 
pouvoir, tua Kemény dans une bataille sanglante, et re- 
prit sur les rebelles toutes les places du pays (1661). 

Apaffi était né pour vivre dans la retraite. Hors d'é- 
tat de faire face lui-même aux circonstances , il eut du 
moins l'esprit de confier l'autorité à un ministre qui en 
était digne. Michel Teleki , élevé à la cour de Georges I 
Rëkotzi , avait rempli auprès de Georges II les fonctions 
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de capitaine des gardes. Admis dans les conseils d'A- 
paffi^ il se fit remarquer par son patriotisme et la sûreté 
de son jugement. Le prince le nomma commandant de 
ses meilleures forteresses , administrateur de plusieurs 
comitatSj et finit par se reposer sur lui du soin des af- 
faires. La puissance qui échut à ce ministre lui suscita 
des envieux dans ce pays, où les grands étaient toujours 
acharnés les uns contre les autres ; et les calomnies lui 
ont survécu. Pourtant sa correspondance avec Sobieski, 
et avec le père Dunot^ agent de Léopold^ montre quels 
nobles sentiments animaient ce grand citoyen, qui mou- 
rut sur le champ de bataille à un âge où ceux qui ont 
bien mérité de la patrie se reposent ordinairement de 
leurs longs services. 

La gloire de Teleki fut d'étouffer ses propres antipa-» 
thies^ et de consommer la réunion de la Transylvanie à 
l'empire. Les Hongrois ne lui en ont pas su bon gré , 
parce que le gouvernement autrichien n'a jamais été po- 
pulaire. Toutefois il faut reconnaître qu'il eut l'habileté 
d'obtenir pour son pays la meilleure des capitulations. 
Sans lui il serait arrivé de deux choses l'une : ou la Tran- 
sylvanie aurait été reprise aux Turcs par l'Autriche, ou 
elle serait restée jusqu'à ce jour nominalement soumise 
à la Porte. Dans le premier cas, on l'eût traitée en pro- 
vince conquise , sans respect pour ses institutions libé- 
rales ; dans la seconde hypothèse , elle aurait aujour- 
d'hui le sort des provinces danubiennes. D'ailleurs une 
I 9 
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administration forte pouvait seule mettre un terme aux 
rivalités des magnats , à ces éternelles divisions qui en- 
sanglantaient le pays. Les princes autrichiens ^ il est 
vrai , ne s'attachèrent pas à mériter l'amour de la na- 
tion ; mais , à tout prendre ^ leur gouvernement était 
préférable au protectorat turc. Le second Nicolas Zri- 
nyiy peu d'instants avant sa mort, contait à ses amis 
l'apologue suivant , qu'il appliquait à la Hongrie et à la 
Transylvanie. 

Un jour un homme emporté par le diable rencontre 
un compagnon : «Où vas-tu ^ camarade? lui demande ce- 
lui-ci. — Je ne vaispas^ dit l'autre, on me porte. — Qui? 
— Le diable. — Où? — En enfer. — Hélas I te voilà 
dans une triste situation ; tu ne saurais être pis. — Je 
suis mal , je l'avoue ; mais je pourrais être pis encore. 
— Qu'y a-t-il de pire que l'enfer? — C'est juste. Mais si 
je vais en enfer, je suis porté sur les épaules du diable ; 
je me repose dans le trajet. Que le diable au contraire 
me selle et monte sur moi , j'irais en enfer avec la fati- 
gue de plus ; je serais donc plus mal que je ne le suis à 
présent » L'empereur, pensait Zrinyi , c'est le diable 
qui porte ; le sultan , c'est le diable qui se ferait porter. 

Il est remarquable que la Transylvanie échappa à la 
domination turque sous un prince que les Turcs nom- 
mèrent de leur propre autorité. Toutefois, pendant la 
première partie de son règne, Apafifi subit Tinfluence de 
la Porte. Adoptant la politique de Botskai ^ de Bethlen 
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et de Georges I Ràkôtzi , il se déclara contre l'empereur 
pour soutenir les mécontents de Hongrie. La noblesse de 
ce royaume était alors ouvertement attaquée : les com- 
tes Pierre Zrinyi , Frangipani et Nadasdi , venaient de 
périr par la main du bourreau (1671) ; le palatin Wes- 
selényi , après avoir perdu ses forteresses , s'était retiré 
en Transylvanie ; le prince Râkôtzi^ fil6 de Georges II , 
avait été ramené par les armes > et le comte Etienne 
Tôkôli était mort assiégé dans son château par les trou- 
pes impériales. Peu s'en fallut que son fils , encore en- 
fant^ ne tombât entre les mains des Autrichiens. Ses 
amis lui firent passer à la hâte un vêtement de femme ^ 
et l'entraînèrent hors des murailles. Sous les habits 
d'une jeune fille fuyait le plus implacable ennemi qui 
se soit jamais levé contre rAutriche. 

Ëmeric Tôkôli était un homme de génie. Si la barba- 
rie ottomane eût été disciplinable > il l'eût disciplinée « 
car il gouverna toute sa vie les Turcs. En même temps 
il intéressait le roi de France à sa cause, et régnait sans 
partage sur les mécontents Hongrois. Tôkôli fut la per- 
sonnification du sentiment national , de la résistance 
hongroise à l'oppression autrichienne. Hongrois^ il était 
secondé par les Transylvains ; ennemi de rAntriche , il 
était appuyé par les Ottomans. Lorsqu'on se rappelle 
quelles terribles guerres les Hongrois soutinrent au 
moyen âge contre les Turcs et les Tatars , on peut s'é- 
tonner qu'au 17^ siècle ils se soient rapprochés de la 
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Porte. Mais il faut remarquer que les guerres des Turcs 
se divisent en deux périodes : elles s'ouvrent par Tâge 
héroïque d'André II ; au temps même de Jean Hunyade, 
les Ottomans ^ poussés par le souffle du Prophète , sont 
encore animés de l'ardeur du prosélytisme. C'est la lut- 
te de la croix et du croissant. Les Hongrois défendent 
vaillamment la chrétienté , et ils vont jusqu'à Varna 
porter défi à l'islamisme. 

A partir de Soliman , le caractère de la puissance 
ottomane se modifie. Les Turcs prennent part aux af- 
faires du continent ; ils se laissent guider moins par un 
fanatisme aveugle que par le calcul et la politique. Leur 
empire compte entre les états de l'Europe , et les rois 
de France recherchent leur alliance. Dès lors la mis- 
sion des Hongrois est terminée. Les guerres qui ensan- 
glantent la Hongrie ne sont plus motivées que par l'am- 
bition personnelle des empereurs et des sultans, qui se 
disputent le sol ; et l'on comprend qu'après s'être pla- 
cés sous la protection des empereurs pour échapper à 
la domination de la Porte , les Hongrois , trompés dans 
leurs espérances et accablés par l'Autriche , aient pu à 
la longue > en se révoltant, accepter les secours des 
Turcs, comme ils acceptaient ceux de Louis XIY. 

Lorsque Emeric Tokôli chercha un refuge en Tran- 
sylvanie , il se mit tout d'abord sous la protection du 
Grand-Seigneur, et lui paya tribut. Ceci conclu , il ré- 
solut de gagner les conseillers d'ApalTi , et ne trouva pas 
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de plus sûr moyen que de captiver Tintérôt des fem- 
mes. Il obtint du premier ministre la main de sa fille , 
et des fiançailles furent célébrées , qui scellèrent Tal- 
liance des Transylvains et des mécontents de Hongrie. 
ApafB demanda au sultan un corps d'auxiliaires, dans le 
but de déclarer la guerre à TAutriche. Sur le refus de 
la Porte » il s'adressa à Sobieski , roi de Pologne ; mais 
celui - ci , qui venait de signer la paix avec Tempereur, 
ne donna aucune espérance aux Transylvains. Les dé- 
putés hongrois se tournèrent alors vers l'ambassadeur 
de Louis XIV, M. de Forbin- Janson , évêque de Mar- 
seille. Ils lui représentèrent que la politique tradition- 
nelle de la France avait été de seconder les Transylvains 
dans leur lutte contre les Impériaux , et demandèrent 
des secours en hommes et eu argent. M. de Forbin-Jan- 
son voulait se ménager le saint-siége , lequel favorisait 
remp«reur : il fit donc aux députés une réponse négati- 
ve. Mais à la même époque se trouvait à Varsovie un 
ambassadeur extraordinaire , le marquis de Béthune , 
que le roi de France avait envoyé en Pologne pour féli- 
citer Sobieski sur son élection. 

M. de Béthune comprit sans peine que Louis XIV, 
en bonne politique, devait prendre parti pour les Tran- 
sylvains. De retour à Versailles , il lui fut facile de 
persuader le roi, qui avait toujours eu pour but de s'at- 
tacher la noblesse de Hongrie : on le vit en 1664 en- 
voyer dix mille écus à Nicolas Zrinyi pour le dédomma- 
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ger des pertes qu'il avait éprouvées pendant la guerre 
des Turcs. Nommé ambassadeur en Pologne (1677) en 
remplacement de Tévêque de Marseille^ M. de Béthune fit 
partir pour la Transylvanie Tabbé Révérend , et M. de 
Forval, qu'il chargea des négociations. M. de Forval 
était un gentilhomme de Normandie ^ brave et spiri- 
tuel. Il avait de charmantes manières ^ un visage agréa- 
ble , et , au moment du danger, une belle humeur qui 
enchantait les Transylvains. Us reconnaissaient en lui 
plusieurs qualités hongroises; aussi lui pardonnèrent-, 
ils jusqu'à la franchise un peu vive avec laquelle il apo- 
stropha le chef des mécontents , qui n'était pas assez 
vite accouru à son poste. Il pensa toutefois compro- 
mettre le succès des négociations un jour qu'il s'était 
abandonné à un accès de galanterie française. Il dînait 
chez la baronne Kapy, l'une des plus belles femmes y 
disait-on , qui fussent à la cour, et ^ pour exprime!^ con- 
venablement son admiration , il s'écria qu'elle était la 
reine de la Transylvanie. Ce mot fut rapporté à la prin- 
cesse Apaffi 9 qui prétendait seule à la souveraineté ^ et 
crut voir une atteinte portée à ses droits. 11 fallut toute 
la grâce de M. de Forval pour la désarmer. 

L'abbé Révérend avait la finesse , le tact et la pru- 
dence d'un diplomate consommé. Il s'adressait aux es- 
prits froids et calculateurs, et se chargeait de convaincre 
non l'épouse du prince , mais le prince lui-même^ on 
plutôt son ministre. Du reste^ aimable et gai compa- 
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gnon , il finit par prendre en grande affection ce bon 
pays de Transylvanie, où Ton trouvait toujours riants 
visages, beaux chevaux et excellente chère. Il avait, pour 
arriver à ses fins, des expédients qui n'étaient qu'à lui. 
Un jour, Apaffi avait refusé de lui accorder une audience; 
il s'était cependant promis d'arriver jusqu'à la personne 
du prince, qu'il avait un pressant besoin de voir. Le refus 
était si formel , que tout autre que l'abbé Révérend eût 
perdu courage. Pour lui , il imagina de mettre un costu- 
me hongrois et de se faire admirer des principaux sei- 
gneurs. Lorsque le prince eut appris ce déguisement, il 
voulut contempler l'abbé ainsi vêtu , et se hâta de l'ap- 
peler. Celui-ci ne manqua pas d'accourir, fit agréer ses 
demandes , et, loin de s'aliéner le prince par son exi- 
gence , reçut au contraire de ses mains , en signe de 
bonne amitié , la ceinture qui manquait à son costume. 
Il fut convenu entre les envoyés français et le gou- 
vernement d'Apaffi que le roi de Pologne, entraîné 
dans la coalition par M. de Béthune, ferait passer cinq 
mille hommes en Hongrie, que le prince de Transylva- 
nie lèverait un pareil nombre de combattants, et que ces 
deux corps, unis aux sept ou huit mille mécontents, en- 
treraient en campagne contre l'empereur. L'abbé Révé- 
rend conduisit à Varsovie un ambassadeur d^Apaffi et 
deux envoyés du parti des mécontents , et le traité fut 
signé par M. de Béthune au nom de la France. Les ré- 
giments polonais arrivèrent, sous le commandement du 
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comte de Boham ; de concert avec les troupes transyl- 
vaines , ils marchèrent au devant des mécontents hon- 
grois. Au lieu des alliés^ ils trouvèrent en chemin une 
armée impériale qui les attaqua avec confiance , et fut 
mise en déroute. Après la victoire , les confédérés opé- 
rèrent leur jonction avec les mécontents, et ce fut alors 
que M. de Forval, qui s'était distingué dans la bataille, 
adressa avec vivacité des reproches à Paul Wesselényi , 
qui commandait les Hongrois^ et avait failli, en retar- 
dant sa marche, assurer le triomphe des ennemis. 

Ce succès enflamma les Transylvains. Ils équipèrent 
une nouvelle armée de douze mille hommes, auxquels se 
joignit un corps de Polonais. Tôkôli n'avait encore que 
dix-neuf ans et servait comme volontaire ; mais sa nais- 
sance, et les talents qu'il déploya tout d'abord, le firent 
nommer chef des mécontents. L'armée des alliés s'em- 
para de la Haute - Hongrie , et porta ses armes jusqu'à 
Presbourg. Evitant les actions générales, les soldats 
hongrois , qui étaient appuyés par les habitants , sur- 
prenaient les partis ennemis , et les battaient isolé- 
ment. Un fait montre quel prestige avait alors le nom 
français en Hongrie. Le général Kopz ayant un jour fait 
empaler , contre toutes les lois de la guerre , cent pri- 
sonniers hongrois , les Transylvains , par représailles , 
allèrent attaquer un régiment autrichien qui campait 
près de Tokay. Ils le massacrèrent, et ne prirent qu'une 
quarantaine d'hommes ,"qui furent immédiatement em- 
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paies. Un de ces soldats » originaire des Pays-Bas^ allait 
à soa tour subi» le supplice , lorsqu'il prononça qiiei- 
ques mots de frani^ais : cela le sauva. 

L'empereur redoutait la guerre en Hongrie. Plusieurs 
fois il envoya des ambassadeurs aux mécontents , et leur 
offrit la paix ; mais les parti» n'arrivaient jamais à s'en- 
tendre. Un jour^ pendant les négociations y les Impé- 
riaux voulurent enlever Tokoli. Un corps d'élite s'a- 
vança malgré la trêve vers la résidence du chef hon- 
grois; mais celui-ci^ prévenu à temps, attendit les enne- 
mis de pied ferme et les tailla en pièces. Tôkôli feignit 
de se réconcilier avec l'empereur : il rompit ostensible- 
ment avec les Transylvains , et renvoya à Teleki l'an- 
neau de fiançailles qu'il avait reçu de sa fille. La cour 
de Vienne 9 trompée par ces apparences, laissa Tc^kôli 
épouser la veuve de Râkôtzi , et s'emparer tranquille- 
ment des forteresses qui appartenaient à cette maison. 
Elle ne reconnut son erreur que lorsque le chef des mé^ 
contents , levant le masque , appela les Turcs à son aide. 
Le Grand - Seigneur remit le cafetan à Emeric Tôkôli , 
et le déclara prince régnant de Hongrie. A la mort du 
prince, les Hongrois devaient se choisir un nouveau 
souverain, tributaire de la Porte , comme le prince de 
Transylvanie. 

Pour montrer à tous que le sultan avait en grande es- 
time le chef des mécontents, le visir, qui campait près 
d'Eszek, lui fit une réception magnifique (1683). « On 
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envoya jusqu'à trois lieues an devant de lui , rapporte le 
biographe de TôkOIi (1)5 le chiaons Bassi^ accompagné 
du spahilar Agasi, et de divers autres âgas^ à qui Mauro- 
Gordato , premier interprète du Grand-Seigneur, servit 
de trucheman. Six vingt dellis du visir vinrent lui of- 
frir leur service, et lui firent dire qu'ils venaient pour 
obéir à ses ordres. Ils se mirent à la tête dans le reste 
de la marche qui était à faire pour se rendre au camp 
des Turcs. Après eux marchaient cent cinquante hus- 
sards bien montés, avec des trompettes et des timbales. 
L'un d'eux portait un étendard de couleur bleue, où 
Ton voyait en or un bras avec une épée nue à la main , 
et le nom de Tdkdli autour. II y avait encore un éten- 
dard rouge avec ses armes , et quelques hommes avec 
six chevaux de main. Cinquante gentilshommes hon- 
grois, protestants et catholiques , et entre autres le comte 
Homonnai, marchaient ensuite. On voyait après un cor- 
nette qui était suivi de divers Hongrois mêlés parmi les 
Turcs« Sept autres chevaux de selle étaient conduits 
après eux par des palefreniers vêtus à la hongroise. On 
voyait ensuite Tôkoli lui-même sur un cheval superbe- 
ment harnaché , que le visir lui avait envoyé. Il était 
environné de six personnes avec des peaux de tigre sur 
le dos, vêtu , à la hongroise, d'un drap gris, fourré de 
loup cervier, avec des galons d'argent sur les bords , et 

(1) Vie do comte Emeric Tekell. Cologne, 1693. 
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une longue pfume blanche au bonnet. Après était son 
carrosse , avec six heyduques à chaque portière , vêtus 
d'une étoffe de soie rouge doublée d'oranger^ avec des 
plumes sur leurs bonnets. Il y avait encore un autre car- 
rosse et deux calèches , suivis d'un étendard vert , à la 
tête d'une compagnie d'heyduques bien mis et bien ar- 
més. Enfin venait une troupe de cavaliers, qui faisaient 
avec les précédents le nombre de quatre cents. Tôkôli 
arriva en cet ordre à la tente du visir, qui le régala de 
cafetans, avec tous ceux qui le suivaient. Le visir lui fit 
aussi présent d'une veste doublée d*hermine , et cou- 
verte d'une étoffe à petites fleurs d'argent sur un fond 
rouge; après quoi il fut conduit dans une tente qu'on 
lui avait préparée , et qui était environnée de diverses 
autres pour la noblesse qui était avec lui. » 

Pendant le siège de Vienne, Tôkôli , forcé de suivre 
les Turcs , évita de se joindre à eux , et s'attaqua au 
château de Presbourg. Kara-Miistapha fit retomber sur 
Tdkdli le mauvais succès de l'expédition , et l'accusa 
devant le Grand-Seigneur. Tôkoli se rendit seul à 
Constantinople et se justifia. Attaqué une seconde fois, 
il fut mis aux fers par le pacha de Grand-Yaradin. Les 
conseillers du sultan voyaient avec envie dominer cet 
infidèle, dont ils subissaient à regret l'influence; mais 
il leur imposait par son génie , et on n'osa pas attenter 
à ses jours. Les Turcs se hâtèrent de le tirer de prison 
et de le remettre à leur tête. Pendant sa captivité ils 
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avaient perda du terrain, et une foule de places s'étaient 
rendues , hormis Munkâts^ que la comtesse TôkÔli dé« 
fendit avec héroïsme. 

Une chose faisait la force de TokCIi, la haine des 
Hongrois contre TAutriche. A peine les Impériaux 
avaient - ils quitté une province , que les habitants ac- 
couraient en foule au devant des mécontents pour s'en- 
rôler. Mais d'autre part la cour de Vienne avait l'art de 
rendre Ti^koli suspect à la noblesse, et la défection pa- 
ralysa souvent les ressources des révoltés. Le principal 
obstacle que Tôkoli eût à surmonter, c'était Taveugle 
obstination des Turcs , auxquels il répugnait d'obéir 
franchement , et qui ne faisaient les choses qu'à demi. 
Un seul homme commandait à Vienne ; aussi à la lon- 
gue les Impériaux reprirent-ils l'avantage. 

En 1688 Louis XIV annonçait hautement son inten- 
tion de soutenir les Hongrois , et d'employer toutes les 
forces delà France contre l'empire, lorsque l'avènement 
de Guillaume d'Orange sur le trône d'Angleterre le dé- 
tourna de ses desseins. Il se déclara l'ennemi de la Grande- 
Bretagne, et la guerre d'Allemagne ne fut plus que se- 
condaire. Les Impériaux le sentirent; aussi, malgré les 
victoires des Français, laprise dePhilipsbourg, de Spire, 
deWorms, et la conquête duPalatinat, pas un régiment 
autrichien n'abandonna la Hongrie pour couvrir l'Au- 
triche : on savait à Vienne qu'on pouvait compter sur 
l'Angleterre. Cependant le roi de France ne laissa pas 
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que de venir en aide à Tôkôli , et les troupes des mécon* 
tents étaient régulièrement payées, lorsque depuis plu- 
sieurs mois ni les Autrichiens ni les Turcs ne recevaient 
de solde. C'était prolonger une résistance inutile : le 
triomphe des Impériaux était dès cette époque assuré. 

On vit alors un étrange spectacle. Un peuple brave et 
belliqueux ^ combattant pour son indépendance , ayant 
à sa tête un homme de génie , forcé de se soumettre à 
un gouvernement détesté, à un souverain sans génie ni 
grandeur. Mémorable enseignement, qui montre une fois 
de plus que la persévérance y la concorde, sont les élé- 
ments indispensables du succès, et que les efforts héroï- 
ques d'un moment ne suffisent pas pour faire de gran- 
des choses. Personnellement inférieur à chacun de ses 
adversaires, Tempereur Léopold, qui avait pour devise 
Cons'Uio et industria , sut Temparter sur tous. Ses pro- 
pres troupes n'étaient ni assez nombreuses ni assez 
aguerries pour se mesurer avec les Hongrois ; il se fit 
secourir par les soldats de l'Allemagne. Conduites par 
des généraux étrangers, Louis de Bade, Montécuculli , 
le prince Eugène, ces troupes étrangères affermirent la 
puissance de l'empereur. 

Léopold savait que la soumission des Hongrois ne 
serait entière que si la Transylvanie était réunie à la 
monarchie autrichienne ; aussi chercha-t-il à étendre sa 
domination sur cette principauté. Il attendait le mo- 
ment oh les États auraient à choisir un nouveau prince. 
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afin de faire valoir ses prétentions. Pour mettre le pays 
à l'abri des influences étrangères, Teleki résolut de dé- 
signer le jeune fils d'Apafli aux suffrages de la Diète , du 
vivant même du prince. Lorsque le Grand - Seigneur 
somma Michel Apaffi de suivre l'armée ottomane qui se 
dirigeait sur Vienne^ le premier ministre représenta aux 
États que les chances de la guerre étaient dangereuses , 
et que , pour veiller au salut de la patrie y il convenait , 
sans attendre la mort du prince , de nommer son suc- 
cesseur. Cette sage prévoyance mettait en lumière les 
vices du gouvernement électif ; aux yeux des patriotes 
prudents^ il était urgent ^ pour fermer la brèche à l'en- 
nemi , d'assurer le pouvoir à un individu , fût-ce même 
à un enfant. 

Teleki porta dans ses bras le fils de Michel Apaffi , 
qui n'avait guère que sept ans, et le déposa sur une table, 
au milieu de la Diète. On le salua par trois acclama- 
tions, et Teleki le ramena chez son père, suivi des États, 
qui venaient de le reconnaître pour prince. L'armée 
transylvaine partit ensuite pour guerroyer en Hongrie. 

Léopold ne se découragea pas ; il s'adressa à celui 
qui traversait tous ses desseins , au premier ministre 
Teleki. Il lui rappela les maux qui accablaient la Tran- 
sylvanie sous la domination de la Porte , et s'engagea à 
protéger la principauté contre ce brutal despotisme. Il 
voulait , disait-il , laisser aux Transylvains toutes leurs 
libertés politiques et religieuses. Teleki demanda qu'un 
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traité fût formulé; et en 1686 uo diplôme fut expédiéde 
Vienne 5 qui renfermait les clauses de la convention. 
M. de Béthune intervint alors, promettant de faire sor- 
tir du pays les soldats allemands qui le ravageaient déjà 
sous prétexte d'en prendre possession , et les négocia- 
tions furent interrompues. 

Les excès des généraux impériaux favorisaient la 
politique française ; car Schafenberg , qui commandait 
les Autrichiens , parlait déjà en maître. Téleki avait re- 
fusé de lui remettre les deux places de Kolosvâr et de 
Déva : il exigeait de lui qu'il fit retraite^ de peur qu'en 
séjournant dans le pays^ il n'attirât les Turcs. Schafen- 
berg s'avança jusque sous les murs d'Hermannstadt> oi'i 
se trouvaient alors le prince et son ministre. La nuit, il 
tomba tout à coup sur les Transylvains de Gyulafi et les 
massacra. Teleki , indigné de cette trahison 5 eût mi- 
traillé les Allemands du haut des bastions y si le bour- 
guemestre 5 par crainte des représailles , ne s'y fût op-- 
posé. 

L'inaction de M. de Béthune , qui n*était pas appuyé^ 
favorisa la reprise des négociations entre Apafti et Léo- 
pold. Un traité fut préparé Tannée suivante, dans le but 
de soustraire les Transylvains à Tautorité du sultan. 
L'empereur s'engageait à secourir le prince autant de 
fois que celui-ci le demanderait; il devait solder ses 
troupes auxiliaires , et les Transylvains n'étaient tenus 
que de leur fournir des vivres ; placées sous le com- 
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mandement du prince , ces troupes devaient quitter le 
pays aussitôt quMI en donnerait Tordre; l'empereur 
rendrait à la Transylvanie tout le territoire transylvain 
qui serait reconquis sur les Turcs ; il ne ferait jamais 
la paix avec la Porte à l'exclusion de la Transylvanie ; 
enfin le jeune Michel Âpaffi devait succéder à son père, 
et après lui » la Diète ^ suivant les lois du pays^ aurait le 
droit de choisir librement son successeur. En échange 
de sa protection , l'empereur ne demandait aux Tran- 
sylvains qu'un tribut annuel de cinquante mille écus. 

Ce traité était trop favorable à la Transylvanie pour 
être rejeté par Teleki. L'empereur s'empressait de 
l'offrir^ parce que l'attitude des mécontents hongrois 
était menaçante. Il était prudent de tirer parti de cette 
circonstance , car une victoire pouvait rendre Léopold 
plus exigeant. Le traité fut accepté. 

On s'efforça alors de populariser le nom de Tempe- 
reur, et d'eOacer les souvenirs que les envoyés français 
avaient laissés en Transylvanie. Des satires contre 
Louis XIV étaient fabriquées à Vienne , et distribuées 
aux principaux gentilshommes (1). Léopold flattait les 
uns^ intimidait les autres. Rien n'était plus significatif 

(i) En feuilletant des archives defamille, nous avons trouvé 
un des pamphlets manuscrits qui coururent alors de main en 
main. Il nous a semblé assez curieux , par le fond et par la 
forme 9 pour être mis en note à la fin de Touvrage. 
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qae la répugnance qu'il rencontrait partout On s'aU 
liait à TAutriche par nécessité^ faute de mieux; on su* 
bissait le traité^ pour préserver le pays d'un mal plus 
grand. D'ailleurs les excès des soldats impériaux suffi- 
saient seuls pour motiver le mécontentement des Tran- 
sylvains. Admises en IGS?^ les troupes autrichiennes 
levèrent des contributions si fortes y que les seigneurs 
supportèrent la moitié des charges , le peuple ne pou- 
vant y suffire. Aussi , dans les campagnes, les paysans 
livraient-ils bataille aux soldats « alliés » . Des villages , 
des villes résistaient. Gronstadt n'ouvrit ses portes au 
général Yeterani qu'après un bombardement. 

Dès 1688 la Diète de Fagaras fut contrainte de rap- 
peler à Tempereur que les quatre religions reconnues 
par la constitution devaient jouir d'une égale liberté ; 
elle lui représenta en outre que le pays ^ épuisé par la 
guerre, ne pouvait payer au delà des cinquante mille 
écus formant le tribut annuel , et le supplia de rappeler 
ses troupes aussitôt que la paix serait assurée. Léopold 
s'engagea à faire droit à toutes ces demandes, car ce ne 
fut qu'à force de serments que ce prince parvint à ré- 
gner sur la Transylvanie. Les Hongrois étaient accoutu- 
més à la bonne foi des Turcs , durs et intraitables , mais 
loyaux ; et ils ne refusaient pas à un prince chrétien la 
confiance qu'ils accordaient au sultan. En 1689 Léo- 
pold promit tout ce qu'on voulut , et la Transylvanie 
accepta définitivement le protectorat autrichien. Michel 
1. 10 
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Apafii mourait l'année suivante , et son fils Michel II 
montait sur le trône. Le Grand-Seigneur lança alors 
sur la principauté une armée formidable ,. commandée 
par Emeric TôkÔli. Nommé souverain par les Turcs , 
Tôk51i venait à main armée s'emparer du pays. Les Au- 
trichiens» sous le général Heussler, et les Transylvains , 
ayant à leur tête Michel Teleki , lui livrèrent bataille 
aux portes de la Transylvanie » à Zernyest. Us furent 
vaincus. Ce revers , qui fut effacé par les succès de 
Louis de Bade , compromit cependant la puissance de 
Léopold dans la principauté, et devait le rendre plus 
accommodant. Deux mois après l'inyasion de Tôkôli, il 
expédia de Vienne la charte qui assurait les droits e^ 
les libertés des Transylvains » et qui depuis long-temps 
était préparée. 

Le diplôme de Léopold, remis aux États le 16 octobre 
1690, contenait 18 articles. Voici en résumé les garan- 
ties qu'il donnait au pays. Il y aura parfaite égalité en- 
tre les religions reçues; tous les privilèges existants se- 
ront maintenus ; les lois qui ont jusqu'à ce jour régi la 
principauté continueront d'être en vigueur; le gouver- 
nement observera rigoureusement l'ordre habituel dans 
le composition et la convocation de la Diète, des diver- 
ses administrations et des tribunaux ; toutes les char- 
ges , soit politiques, soit judiciaires ou administratives , 
seront données à des citoyens sans égard à leur reli- 
gion ; à l'exception des comtes suprêmes des comitats , 
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les employés supérieurs seronl nommés par le prince , 
sur le choix de la Diète ; la Diète sera convoquée cha- 
que année ; l'impôt ne dépassera pas cinquante mille 
écus pendant la paix , et quatre cent mille florins en 
temps de guerre; on n'introduira ni douane ni impôt 
nouveau ; les Sicules défendront le pays , et garderont 
les frontières à leurs frais , comme par le passé : aussi 
n'acquitteront-ils ni dîmes ni taxe ; la principauté ne sera 
pas chargée de troupes inutiles, les garnisons seront en 
grande partie composées de soldats indigènes^ et le gé- 
néral des troupes impériales ne se mêlera pas des affai- 
res du pays. Pour compléter cette charte^ deux supple^ 
toria difdomata furent adressés à la Diète avec la même 
solennité , dans le but de porter remède aux griefs des 
nations. Enfin quelques mesures touchant les affaires 
religieuses furent concertées entre Pierre Alvintzi , au 
nom de la Diète 5 et l'empereur Léopold^ et arrêtées en 
1693 dans ce qu'on a appelé la resolutio alvintziana. 

Cette charte est encore la base de la constitution de 
Transylvanie ; mais il est exact de dire^ en rappelant un 
mot célèbre^ qu'elle n'a jamais été une vérité. 

La mort de Teleki laissa le champ libre aux envahisse- 
ments de Léopold. Dès 169S les réformés étaient écartés 
des emplois^ et on enlevait aux communes et aux écoles 
protestantes les bénéfices qu'elles avaient reçus des prin- 
ces. En 1700 on commença à introduire des étrangers 
dans le gouvernement, et en 1735 il y avait telle admi- 
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nistration où oe se trouvait plus un seul Transylvain. 
La Diète fut convoquée fort irrégulièrement ^ et la cour 
de Vienne défendit qu'elle s^assemblât sans Tautorisation 
impériale. En 1701 Léopold demandait aux États huit 
cent mille florins. Le fléau de cette époque , ce fut la 
quantité d'avides Autrichiens qui s'abattirent sur la Tran- 
sylvanie^ et la pillèrent sans pudeur. Le gouvernement 
créa une commission qui devait mettre de l'ordre dans 
les finances ; mais personne ne se méprit sur le but de 
cette mesure , et l'on disait hautement qu'elle avait été 
prise pour enrichir de vils personnages qui ne trou- 
vaient plus rien à prendre chez e.ux. Il semblait que 
Léopold eût dessein de s'aliéner les Transylvains en en-- 
voyant parmi eux des hommes exécrés. Les troupes im- 
périales furent commandées par le comte Garaffa^ dur 
et brutal soldat ^ qui attacha son nom aux boucheries 
d'Eperies. Après lui ^ on ne trouva pas de plus digne 
général qu'un misérable Rabutin ^ chassé ignominieu- 
sement de France. Rabutin était féroce jusqu'à la folie. 
Dans une proclamation^ il menaçait de faire tuer dans 
le sein de leurs mères les enfants de ceux qui tente- 
raient de se révolter. Les Turcs ne s'étaient jamais mon- 
trés si odieux. C'est ainsi que l'Autriche récompensa la 
confiance d'un petit peuple qui acceptait loyalement et 
pacifiquement une domination repoussée par les armes 
pendant un siècle et demi. 
Lors de l'avènement de Michel II Apafli , les Etats 
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demandèrent, par une ambassade» que son élection fût 
confirmée par l'empereur Léopold. Nicolas Bethien, qui 
était le chef de la députation, s'adressa aux représen- 
tants des puissances protestantes^ et réclama leur ap- 
pui. L'envoyé de l'électeur de Brandebourg , Bankel- 
mann, lord Paget, ambassadeur d'Angleterre, et le mi- 
nistre hollandais Hemskirken , intercédèrent auprès de 
l'Autriche en faveur du jeune prince. Apaffi ne devait 
gouverner qu'à vingt ans. Quatre années après son avè- 
nement, en 1694, il fut attiré à Vienne, où on l'accueil- 
lit avec honneur. Ce voyage, qui ne dura que quel- 
ques mois ^ devait en faciliter un second qui eut une 
haute importance politique. En 1696, Apaffi, ayant at- 
teint l'âge de la majorité , reçut de nouveau l'ordre de 
paraître à la cour d'Autriche. Lichtenstein se présenta 
à Fejérvdr, au nom de l'empereur, en déclarant qu'il 
avait commission d'emmener le prince de gré ou de 
force. «Le pauvre agneau », rapporte le manuscrit hon- 
grois de Nicolas Bethlen, « se laissa donc prendre », et 
se mit en route sons une escorte de cavaliers allemands. 
On lui proposa à Vienne de changer son titre de souve- 
rain de Transylvanie contre celui de prince de l'empire, 
une pension de dix mille florins , et des domaines con- 
sidérables dans les pays héréditaires de l'empereur. 
Apaffi n'était pas en mesure de rejeter les propositions 
qu'on lui imposait ; il renonça au trône, se condamna à 
un exil éternel , et Léopold, à partir de 1698, gouverna 
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en son propre nom là principauté de Transylvanie (1). 

Il n'entre pas dans notre sujet de donner plus de dé- 
tails sur l'histoire de ce pays. Nous avons entrepris de 
rappeler le rôle que joua la Transylvanie sous le gou- 
vernement des princes nationaux , et les circonstances 
qui amenèrent l'avènement des empereurs. C'est ici 
que nous devons nous arrêter. Nous ajouterons seule- 
ment que la politique de Léopold^ comme toutes les po- 
litiques qui ne se fondent pas sur la loyauté et la justice, 
porta des fruits amers. La Transylvanie s'insurgea spon- 
tanément^ après quelques années de gouvernement au- 
trichien, lorsqu'en 17Q3 le prince Rakôtzi leva en Hon- 
grie Tétendard de la révolte. Pacifiée par Charles VI , 
cette principauté fut entraînée dans la guerre de sept 
ans , et prit part y sous le gouvernement de François , 
aux luttes de géants qui ont jeté un si vif éclat sur les 
premières années de ce siècle. 

L'administration intérieure du pays , que le diplôme 
de Léopold laissa subsister, remonte aux premiers 
temps de la monarchie hongroise. Dès le commence- 
ment du 11'' siècle, saint Etienne divisait le territoire en 
eamitats, dont il confiait l'administration à ses plus fi- 
dèles soldats et à ses meilleurs conseillers. Le chef du 

(1) Tous les faits rapportés ici sont extraits des manuscrits 
de répoque , que nous avons confrontés soigneusement , en 
écartant une foule de détails. 
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comitat était secondé par une suite d'emplayés que 
choisissaient ies nobles. Cette oi^nisation développa à 
un très haut degré la vie communale. Elle fut introduite 
en Transylvanie , où elle conserva le même caractère 
qu'en Hongrie. Il faut seulement remarquer que toute 
la Transylvanie n'est pas soumise à Tadministration par 
cofflttats. Le pays occupé par les Sicules a une organi* 
sation distincte y qui s'est formée d'elle-même au sein 
des tribus, avant l'établissement des Hongrois de saint 
Etienne. D'autre part , le territoire des Saxons est ad- 
ministré d'après certaines coutumes importées d'Alle- 
magne. Nous expliquerons plus loin la constitution si- 
cule et la constitution saxonne , pour ne parler ici que 
de l'administration des coroltats hongrois. 

Le territoire hongrois comprend onze comitats et 
deux districts. En jetant les yeux sur la carte , on peut 
voir que les comitats sont dessinés de telle façon, qu'ils 
occupent, d'une frontière à l'autre , toute la largeur du 
pays. Cette mesure fut prise pour que chaque comitat , 
aux époques d'invasions, contribuât à la défense com- 
mune en veillant aux frontières. Les trois nations éta- 
blies en Transylvanie ne sont pas agglomérées , ne pré- 
sentent pas trois corps compactes. Les Saxons et les Si- 
cules possèdent une portion de territoire au milieu du 
sol qui est affecté aux Hongrois. De leur côté les Hon- 
grois habitent çà et là entre les Saxons , et ^ partout ojl 
ils se trouvent, sont régis par leur propre administra- 
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tîoD. De là une foule de divisions qui paraissent bizar- 
res au premier aspect , et sont motivées par la diffé- 
rence de nations aussi bien que par la différence des 
mœurs et des idées. Pendant la dernière Diète , les 
électeurs du comitat de Felso Fejér^ formé des douze 
fractions dispersées sur le territoire saxon^ et marquées 
sur la carte du numéro deux ^ envoyaient à leurs dépu- 
tés des instructions d'un libéralisme ardent , tandis 
que les Saxons faisaient preuve d'une singulière modé- 
ration. 

Dans le comitat^ le chef de la hiérarchie administra- 
tive a le nom de supremus cornes {folspàny); il est ap- 
pelé supremus capitaneus , fokapitàny) dans les deux dis* 
tricts y parce que les chefs-lieux de ces arrondissements, 
Kovar et Fagaras, furent autrefois des places fortes. Le 
comte ou capitaine suprême est nommé par le prince, et 
veille au maintien des prérogatives royales. Il est le re- 
présentant du souverain en face de l'assemblée généra- 
le , qui figure l'élément aristocratique. Cette assemblée 
(generalis congrégation marchalis szék) est formée de 
tous les propriétaires nobles du comitat. Elle se réunit 
régulièrement tous les trois mois , et plus souvent si les 
circonstances l'exigent. C'est le comte suprême qui la 
convoque et la préside. La « congrégation » choisit les 
employés du comitat, envoie à la Diète les députés, aux* 
quels elle prescrit des instructions, traite les affaires 
judiciaires qui sont de sa compétence , ainsi que les af- 
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faîres politiques, qui ne peuvent être vidées sans son 
concours. L'appui que l'administration du comitat 
trouve toujours au sein de la congrégation fait de cette 
institution municipale un solide rempart constitution- 
nel. On a pu en apprécier la valeur dans la lutte que 
les municipalités soutinrent , en 1834, contre l'archi- 
duc Ferdinand d'Esté. 

Chaque comitat est divisé en cercles [circulits), et 
chaque cercle en cantons {processus). On compte, par 
cercle, un juge suprême {sapremasjudex nobiliam, fo- 
birô), au dessous duquel sont placés autant de vice- 
juges (vice-judex nobilium, szolgabirô) qu'il y a de can- 
tons ; leur titres indiquent assez les fonctions qui sont 
dévolues à ces magistrats. Dans chaque cercle se trouve 
en outre un vice-comte {vice-cornes, al ispâny) qui ad- 
ministre sous le comte suprême , et est spécialement 
chargé de la police. Un notaire, des vice-notaires, et, 
sous leurs ordres, des expéditionnaires, font l'office 
d'archivistes et de greffiers. Chaque cercle renferme 
encore un percepteur royal , qui , avec l'aide des rece- 
veurs et des commissaires vérificateurs , perçoit les im- 
pôts (1). Un médecin et des chirurgiens sont attachés 

(1) Aucun pays en Europe n'est moins imposé que la Tran- 
sylvanie. Cette principauté, qui compte presque deux millions 
d'habitants, acquittait, en 184^-1842, une contribution de 
1,437,315 florins 47 kreutzers ( 3,727,709 fr. 9 cent.). Les 
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ao comitat; ils doîrent anx paysans des soins gratuits. 
Enfin rinspection des rontes et la conservatian des fo- 
rêts sont confiées à des offiders spéciaux. 

Tons ces employés, à rexception da comte suprême, 
sont choisis par€ la congrégation » , et restent en fonc- 



comitats, y compris les villes libres hongroises, pour lear part, 
ont payé 698,929 flor. 39 kreutz. (1,815,120 tv. 30 cent.), 
qui ont été ainsi répartis : 



Comitat de FelsÔ Fejér. 

— AIso Fejér. 

— Kolos . . 

— Ddïoka. . 

— Kùkùl». . 

— Torda . . 

— BelsS Szoinok 

— Hunyad. - 

— Kôzép Szolnok* 

— Kraszna . 

— Zarand . . 
District de KMv . . 



Ville libre de Clausenbourg 

— Maros Vâsârbely 

— Garlsbourg. 

— Szamos Ujvâr 

— Ebesfalva . 
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lions pendant deux années. Autrefois fe comitat avatt 
son chef- lieu là où le comte suprême a^ait sa rési- 
dence. Depuis 1791 ^ il existe dans chaque arrondisse- 
ment une maison « prétoriale » , où sont gardées les 
archives , et où se traitent les affaires du comitat. Les 
« congrégations» ont un [aspect extraordinaire, parce 
ceux qui viennent y exercer leurs droits de gentils- 
h(Hnmes cultivent, pour la plupart, la terre de leurs 
mains. Il faut se rappeler, en effet, que, après la con- 
quête, tous les Magyars, chefs et soldats, étaient nobles, et 
que ceax*]à seulement furent réduits à Tétat de serfs qui 
avaient subi une peine infamante. En outre les rois de 
Hongrie, et, plus tard, les princes de Transylvanie , 
anoblirent une foule de Yalaques. Aussi voit-on dans 
les campagnes, comme en Hongrie, quantité de gen- 
tilshommes qui , par leur costume et leur manière de 
vivre, se confondent parfaitement avec le reste des vil- 
lageois. On les appelle bocskoras nemes emier, « nobles 
en sandales », à cause de leur chaussure campagnarde. 
Ils viennent, dans leur costume habituel , aux assem- 
blées du comitat, pour donner bruyamment leur avis. 
Pressés par centaines dans la salle des séances, ces 
hommes simples, qui ne savent pas maîtriser leurs pas- 
sions , forment Tauditoire le plus impressionnable qui 
se pnisse voir. Le cou tendu , Vml €xe , ils écoutent les 
orateurs improvisés qai se lèvent tonr à tonr an milieu 
d'eux, et ils expriment leur mécontentement on leur 
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satisfaction brièvement ^ avec une rude franchise. 
On distingue 5 dans le comitat, des villes taxées et 
des villes nobles. Les premières sont appelées ainsi 
à cause de la contribution qu'elles doivent payer. Elles 
se divisent en villes libres royales (Kolosvâr» Vàsarbely, 
etc.) et en villes libres (Hunyad^ Hâtzeg, etc.). Les vil-* 
les royales sont placées sous la dépendance immédiate 
du prince, qui est leur dominas terrestris. En vertu des 
anciennes lois , elles sont tenues de raccueillir et de 
rhéberger quand il passe dans le pays, ainsi que de 
donner logis aux troupes. Les villes royales ne sont pas 
soumises à Tadminislration du comitat au milieu du- 
quel elles sont situées; elles ont des fonctionnaires mu- 
nicipaux choisis par les citoyens. Ceux-ci ne sont pas 
considérés isolément comme nobles, c'est pourquoi ils 
ne sont pas aptes à remplir tous les emplois (1); mais, 
collectivement , ils figurent un noble : aussi les villes 
royales envoient-elles des députés à la Diète. La diffé- 
rence entre les villes libres royales et les villes libres 
consiste dans ce fait, que celles-ci, administrées par 
leurs magistrats, sont néanmoins soumises à la juridic- 
tion du comitat. Quant aux villes nobles, oppida nobi- 

(1) Nous laissons ces détails à titre de renseignement his- 
torique sur une époque passée. La Diète de 1841-1848 a 
accordé au non-noble la faculté d'arriver h tous les emplois 
pablics^ 
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lia, telles que Thorda^ Enyed et Dées^ elles sont placées 
sous la juridiction du comitat. Les citoyens des villes 
nobles ont individuellement rang de gentilshommes ; 
d'où il suit que leurs charges diffèrent des charges im- 
posées à ceux des villes libres. Us ne paient pas^ comme 
ces derniers^ d'impôt en argent, et ne sont soumis qu'au 
service militaire, lequel est obligatoire pour les nobles. 
En cas de guerre , ils prennent tous les armes ^ et mar- 
chent sous le drapeau du comitat. 

Sous les rois nationaux, les vayvodes, qui adminis- 
traient la Transylvanie, étaient spécialement placés à la 
tête des comitats hongrois. Plus tard, leurs fonctions 
appartinrent aux princes électifs ; elles sont remplies 
aujourd'hui par le conseil du gouvernement ( guber^ 
nium), lequel siège à Clausenbourg. Ce conseil fut créé 
en 1693 par Léopold ; il est présidé par le gouverneur 
de Transylvanie, et composé de seize membres appar- 
tenant aux trois nations et aux quatre religions reçues. 
La chancellerie de Transylvanie , qui réside à Vienne , 
transmet au conseil les ordonnances royales, et en re- 
çoit la communication des actes qui doivent être ap- 
prouvés par le souverain. Elle fait ses expéditions au 
nom du prince, et se compose de six conseillers, prési- 
dés par le chancelier. Celui-ci , de même que le gou- 
verneur et tous les hauts fonctionnaires , est choisi par 
le prince , sur la présentation de douze candidats, trois 
de chaque religion , faite par la Diète. 
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Le principe de l'administration hongroise n'est pas 
autre chose que le partage du pouvoir entre le chef de 
Tétat et Vmivet^sUas nobilium, la foule des nobles. Ce 
Caic est sanctionné par la présence de la « congrégation » 
et du comte suprême, et , sur une scène plus vaste, par 
Tantaganisme de la Diète et du prince. 

La Diète de Transylvanie est composée de régalistes 
et de députés. Les régalistes sont désignés par le prince, 
et invités à paraître à la Diète par des lettres royales 
(regales). Les députés sont envoyés par les comitats 
hongrois^ par les sièges siculeset saxons, par les vil-> 
les et par les chapitres de Garlsbourg et de Monostor. 
Pendant la durée de l'assemblée , ils reçoivent un trai- 
tement. Ils ne parlent et ne votent que d'après les in- 
structions que leur envoient leurs commettants, et, 
s'ils ne se montrent pas fidèles à leur mandat , ils sont 
aussitôt rappelés et remplacés. Avec les régalistes et les 
députés siègent encore quelques dignitaires, tels que les 
membres de la table royale judiciaire, les comtes su- 
prêmes des comitats, les juges royaux des sièges sicules. 
A la Diète de 1841, on comptait 147 régalistes, 90 dé- 
putés et 61 dignitaires ecclésiastiques et laïcs. Cha- 
cune des fractions qui forment la Diète se groupe à 
des places déterminées. Autour d'une table , située au 
milieu de la salle, sont rangés les membres de la table 
royale. A leur tête est le président des Etats , qui est 
nommé à vie par l'assemblée. Quelquefois les conseil- 
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1ers du gouverfiement , eonduits par le gouverneur» en* 
trent dans la salle pour prendre part aux discussions* 
Alors le président se lève et cède sa place au gouverneur. 
Les membres de la table royale donnent la leur aux. con- 
seillers, et vont s'asseoir dans les rangs de la IMète. Le 
conseil du gouvernement parait au milieu des Etats » 
soit spontanément 5 soit sur l'invitation qui lui est laite» 
pour bâier la solution des questions ou pour ramener 
l'union dans les esprits. Cependant son avis n'infirme 
pas les décisions de la Diète. Les votes ont lieu» non par 
nation , mais individuellement. 

Au temps des princes nationaux , la Diète était pour 
ainsi dire permanente ; elle était convoquée par le prin- 
ce» et plus d'une fois» quand les circonstances l'exigè- 
rent» se réunit de sa propre autorité. La Diète qui porta 
Betblen au trône s'assembla d'elle-même. Aux termes 
de la loi » les Etats actuellement doivent être convoqués 
chaque année. Le prince est représenté par un commis- 
saire royal » qui ouvre et clôt la Diète par une séance 
solennelle. Le jour de Touverture » il expose » dans un 
discours prononcé en latin , les propositions du prince. 

Avant la domination autrichienne » les Etats ne sié- 
geaient pas invariablement dans le même lieu.* Souvent» 
les. villes étant au pouvoir de l'ennemi» ils se réunis- 
saient dans un village. De là l'habitude de désigner la 
Diète d'une année par le nom du lieu où elle avait été 
convoquée. Aujourd'hui l'usage veut qu'elle s'assemble 
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à Clausembourg ; les citoyens doivent aux membres le 
logement gratuit. 

On ne parle , dans l'assemblée , que la langue bon* 
groise , qui a été de tout temps la langue politique et 
administrative du pays. Le droit d'initiative appartient à 
la fois au prince et aux Etats. La Diète examine d'abord 
les propositions du prince^ puis ses résolutions, c'est- 
à-dire les réponses qu'il a faites aux représentations de 
la dernière assemblée. Viennent ensuite les gravamina, 
les griefs , qui occupent toujours un grand nombre de 
séances. On passe successivement en revue les griefs 
du pays ^ ceux des & nations » et des comitats, et enfin 
ceux des particuliers. Dans certains cas^ dans celui de 
haute trahison^ par exemple^ la Diète siège comme cour 
de justice. La charge de secrétaire de la Diète est rem- 
plie par un protonotaire, qui dresse trois procès- ver- 
baux de chaque séance. L'un est conservé aux archives, 
un autre est communiqué au commissaire royal , et le 
dernier est soumis au prince. Les décisions des Diètes, 
décréta comitiorum ou articuli dicBtales, n* ont force de 
loi que si elle reçoivent la sanction royale. D'auti*e part, 
le prince ne peut faire de lois sans le concours des 
Etats. Loilsque des objets graves sont en discussion , la 
Diète, en terminant ses séances, nomme des commis- 
saires, qui poursuivent leurs travaux dans l'intervalle , 
et présentent les projets de loi à l'assemblée suivante. 

Aujourd'hui la majorité de la Diète appartient à la 
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cause libérale, et appelle sincèrement les réformes de- 
venues nécessaires. Pendant la dernière asscmblée(1841- 
1843), les régalistes, c'est-à-dire ceux-là même qui 
étaient nommés par le prince , votaient en grand nom- 
bre avec le parti national. Quant aux députés, il va sans 
dire qu'ils forment le noyau de l'opposition. Celle-ci 
obéit à deux mobiles : à un sentiment de nationalité 
très prononcé , et à l'esprit libéral, qui depuis la révo- 
lution française s'est fait jour dans le pays. Par l'un 
comme par l'autre elle réagit contre l'Autriche. Entre 
les membres qui se signalent par leur patriotisme , on 
cite M. Joseph Zeyk, le comte Ladislas Teleki, M. Char- 
les Zeyk, le baron Dominique Kemény, le comte Do- 
minique Teleki, et le baron Denis Kemény. Ce der- 
nier, qui conduit l'opposition , possède les qualités qui 
conviennent au chef de son parti. Ce n'est pas par la 
violence que la Diète de Transylvanie peut espérer de 
loucher l'empereur d'Autriche; c'est en lui opposant 
une résistance à la fois forte et calme, en lui parlant 
au nom des lois dont il a juré le maintien. Sous l'égide 
du bon droit, cette assemblée peut adresser les repré- 
sentations les plus énergiques au souverain et en obte- 
nir des concessions, tandis qu'elle perd toute sa puis- 
sance si elle tombe dans les généralités pour formuler 
vaguement des accusations menaçantes. Sans doute la 
petite Transylvanie pèse peu dans la monarchie autri- 
chienne ; mais elle est sœur de la Hongrie , avec laquelle 

11 
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l'empereur est forcé de compter ; et un souverain qui 
se respecte ne refusera pas d'écouter ceux qui invo- 
quent loyalement sa justice. 

Nous avons entendu un jour (1) le baron Denis Ke- 
mény entraîner courageusement la Diète à faire, en fa- 
veur de la liberté , une démonstration significative. Un 
mot provoquant , en dehors du domaine des faits, eût 
mis sa cause en danger ; mais comment attaquer un 
homme qui n'accuse qu'en citant des preuves matériel- 
les? L'empereur à son avènement jure-t-il de maintenir 
le diplôme de Léopold? Oui, car la loi l'y oblige. Le di- 
plôme est-il observé ! Non , car voici les faits. Gomme 
il s'agissait d'envoyer au prince l'acte de prestation 
d'hommage : « Un grand citoyen de Rome , s'écria Ke- 
mény , avait l'habitude de finir tous ses discours par 
cette phrase : Je pense qu'il faut détruire Garthage. 
Nous avons un désir que nous ne saurions trop souvent 
exprimer : c'est que le diplôme de Léopold soit une vé- 
rité. Il y a juste un siècle qu'un système d'administra- 
tion fut inauguré sous Marie-Thérèse , lequel , en afiai- 
blissant notre constitution , nous a conduits au bord de 
l'abyme. L'année qui expire rejette cette triste période 
dans le passé. Espérons que l'année qui commence sera 
l'aurore d'une ère nouvelle, où nos lois resteront in- 
tactes pour la gloire du souverain et de la nation. Dieu 

(1) 22 décembre 18(il. 
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le veuille ! n L'orateur établit alors , d'une manière po- 
sitive , que 17 articles , sur les 18 qui composent le 
diplôme , n'étaient pas observés, t Je ne prétends pas , 
ajouta-t-il ^ que le prince trouve au mal un remède im- 
médiat ; je désire que la Diète lui rappelle que notre 
charte est annulée, et lui demande d'écouter les adres- 
ses que nous avons déjà faites et celles que nous ferons 
encore. Exprimons la confiance que nous avons dans la 
justice de l'empereur. » Après ces paroles, tout le mon- 
de se leva pour appuyer la motion, et il fut décidé qu'au 
bas même de l'acte de prestation d'hommage il serait 
envoyé au prince la liste de tons les articles violés par 
le gouvernement de Sa Majesté. 

Le journal la Patrie publiait le 6 février 1843 les li- 
gnes suivantes : 

c Dans un temps oil nos hommes politiques ne sem- 
blent avoir d'autre souci que de défendre leur propre 
intérêt, en s'occupant si peu de celui de la France ^ il 
est curieux de comparer leurs discours aux paroles qui 
se font entendre dans l'assemblée politique d'un pays 
éloigné, et encore arriéré dans la voie de la civilisation. 

» La Diète de Transylvanie , assemblée depuis le IS 
novembre , continue l'œuvre de celle de Hongrie en 
cherchant à émanciper les classes inférieures, tout en 
défendant contre l'Autriche les libertés déjà existantes. 
Dernièrement un membre proposait la fondation d'un 
journal spécial de la Diète , qui contint les discussions 
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de chaque séance. Un débat s'éleva alors sur la liberté 
de la presse^ et , un député ayant dit que le gouvernei- 
ment devait garantir cette publicité autant que possible , 
un orateur^ le comte Dominique Teleki , parla ainsi : 

« La liberté de la presse présente une question que 
nous n'avons pas encore discutée y malgré son impor- 
tance ; et, quoique tous les peuples constitutionnels re- 
gardent la presse comme un moyen puissant de déve- 
loppement , il est certain que la liberté de la presse 
n'existe pas parmi nous : au contraire, le droit de Texer- 
cer nous est presque ravi. Mais la faute en est au gou- 
vernement , et le pays n'a jamais sanctionné ces mesu- 
res. Je désire donc 5 dans l'intérêt de la liberté , qu'on 
ne laisse échapper ici aucune expression , aucun mot, 
qui puisse empirer l'état des choses sur ce point Si 
nous ne sommes pas assez forts pour faire mieux, lais- 
sons au moins le champ libre , que nos fils puissent le 
cultiver. Si nous nous occupons de la liberté de la presse 
seulement par incident, nous semblons ne demander la 
publicité que pour les affaires de la Diète» et reconnat<- 
tre la censure pour le reste. C'est aussi une faute de 
demander au gouvernement de garantir autant que pos^ 
sible cette publicité. Si un homme est arrêté contraire- 
ment aux lois , nous ne dirons pas : « Gouvernement , 
» rends-le à la liberté autant que possible » , mais nous 
demanderons pour lui , la loi à la main , la liberté tout 
entière. Soyons donc sur nos gardes, et veillons d'abord 
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à ce quMI ne soit rien mis dans le procès-verbal de 
cette séance qui puisse nons arrêter un jpur^ en témoi- 
gnant que^ d'une manière ou d'une autre , nous recon- 
naissons la censure. » 

t Combien y a-t-il de nos représentants qui aient cette 
sollicitude pour le bien présent et à venir de leur 
pays (1)? » 

(1) L'appréciation sérieuse du mouvement politique qui 
s'opère à cette heure en Hongrie et en Transylvanie eût pris 
ici trop de développement. Nous nous réservons de Tétudier 
prochainement dans un travail sur VEsprit public en Hon- 
grie depuis la révolution française. 
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CHAPITRE VI. 

Thorda. — Souvenirs des Romains. — Pratul lui Trajan. 
Crevasse. — Buvô Patak. — Toroczkô. — Mines de fer. 
Costumes. — Paysans. — Mines de sel de Maros Ujvar. 
Griefs des Transylvains. 

Thorda était une ville romaine. Quelques uns ont 
pensé5 en raison du sel qui s'y trouve^ que là était située 
la colonie appelée Salinœ. Tous les objets qui ont été 
découverts à Thorda, statues, urnes, pierres, sont dis- 
persés en Transylvanie, ou ont été transportés à Vien- 
ne. Il y a cependant sur une maison quatre bas-reliefs 
romains enfoncés dans le mur, qui représentent sans 
doute un Neptune et des chevaux marins. Le prêtre 
réformé en possède une autre d'assez grande dynension : 
trois figures debout , vêtues de la toge, tiennent un rou- 
leau à la main ; sur le devant, deux enfants sont sculp- 
tés à mi-corps. Plusieurs églises et beaucoup de mai- 
sons furent élevées en 1485 avec les pierres tirées des 
ruines romaines. A une lieue de Thorda est un village 
appelé Koppând , d^où une eau excellente était apportée 
dans la ville par un bel aqueduc , dont quelques restes 
existent encore. 

On pouvait reconnaître il y a deux siècles la situation 
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et pour ainsi dire le plan de la cité antique. La citadelle 
romaine était placée sur la colline appelée encore au- 
jourd'hui Vdrf « le fort » . On voyait à cette époque 
une porte demi-circulaire, formée de grosses pierres 
carrées sans ciment et surmontée d'une statue de Mi- 
nerve. Szamoskôzi 5 qui écrivit en 1604 une description 
de Thorda, engageait ses concitoyens à la concorde, et 
leur montrait ce monument , que ni le temps ni les bar- 
bares n'avaient renversé. Rappelant le mot de Sénèque, 
qui compare la Société à un édifice, ôtez la clef de la 
voûte, disait-il, Tédifice tombe : ôtez la concorde, la 
république s'écroule, t Et la prédiction fut accomplie. 
Cette porte , qui durant tant de siècles était restée de- 
bout , tomba d'elle-même en 1657, et sa chute, que per- 
sonne ne sut empêcher, présagea la ruine prochaine de 
la Transylvanie (1). » 

Il y a près de Thorda une plaine que les Hongrois 
appellent le Champ croisé, Keresztes mezo. Quand les 
princes régnaient en Transylvanie, la milice nationale 
y campait et s'y exerçait h la guerre. Il n'y avait pas 
alors de troupes réglées, mais seulement une milice des 
campagnes, qui était placée sous le commandement du 
premier capitaine de la cour. Lorsque la guerre était dé- 
clarée, le generalis campestris militiœ ou tout autre sei- 
gneur recevait le titre de généralissime, dans une céré- 

(1) Wolffgangi de Bethlen historiarum liber VIIL 
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moDie militaire, avec Je sabre et le bâton doré. Le 
Champ croisé, comme la plaine de Lutzen, a été té- 
moin de plusieurs batailles. II est des lieux que la na- 
ture semble avoir désignés aux hommes pour y accom- 
plir de grandes choses. Dans les temps modernes /les 
Hongrois ont gagné là une sanglante bataille sur les 
Turcs, et l'on a vu long-temps les monceaux de terre 
qui recouvraient les vaincus, ainsi que les monuments 
élevés aux vainqueurs. Trajan y a remporté sur Décé- 
bale la victoire qui lui livra la Dacie. C'est là qu'il dé- 
chira ses vêtements pour les distribuer aux blessés. Les 
Yalaques appellent encore cette plaine Pratallui Trajan, 

Les mines de sel situées aux environs de cette ville 
étaient connues des Romains. Ils creusaient la terre 
suivant la figure d'un cône renversé. Aujourd'hui on 
creuse en sens contraire : le souterrain va en s'élargis- 
sant. C'est grâce à ce nouveau mode de travail que l'on 
a obtenu les superbes mines de Maros Ujvàr. Les trous 
faits par les Romains se sont remplis d'une eau extrê- 
mement salée; des bains y ont été construits, et les. 
malades viennent y chercher la santé. La tradition fait 
encore remonter aux Romains certaines élévations de 
terre, rondes et uniformes, qui servaient, dit-on, de 
magasins souterrains. Dans la plaine montante où elles 
sont situées, on trouve beaucoup d'albâtre. 

A l'ouest de Thorda est une série de montagnes su- 
bitement interrompue par une crevasse qui la divise du 
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haut en bas. De chaque côté, la momagne a la même for- 
me, la miême hauteur; au fond coule on torrent y ce qui 
fait présumer que les eaox amoncelées ont ouvert le roc. 
Si Ton traverse dans toute sa longueur cette gorge extra- 
ordinaire, on trouve à Textrémité opposée deux murs de 
roches brisés et séparés, de telle façon que les anfrac- 
tuosités coïncident parfaitement ( en sotte que , si une 
force surnaturelle poussait Tune vers l'autre les deux 
parties de la chaîne, les rochers s'engrèneraient , si on 
peut ainsi dire, et la montagne se refermerait dans toutes 
ses parties. Aux flancs de ces murs de roc sont deux 
grottes, placées précisément l'une en face de Tautre. On 
les appelle Cavernes de Ladislas : caria légende veut que 
le saint monarque, pour frayer un passage à son armée, 
ait fendu la montagne d'un coup de sabre ; ou mieux 
encore Cavernes de fialika. Pendant la « Croisade » , 
lorsque Rdkôtzi battit en retraite devant le général au- 
trichien Heister, un chef de partisans nommé Balika 
se retira dans les cavernes de la Crevasse. Les impé- 
riaux le bloquèrent ; mais il les bravait du haut de ses 
rochers. Un chemin souterrain conduisait de là à un 
village éloigné, nommé Jira. Les partisans recevaient 
des vivres par cette voie. Cependant la famine se fit 
bientôt sentir chez les paysans; ils en refusèrent Ba- 
lika, qui n'avait pas d'autres ressources, en prit de 
force. Alors l'issue du souterrain fut montrée aux Au- 
trichiens. La bande affamée périt homme à homme , et 
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Baiika n'avait plus que deux eompagnons quand il fut 
tué dans son aire. On voit encore des traces de fumée, 
et les constructions qui fortifièrent la redoutable ca* 
verne à laquelle les paysans ont donné son nom. Plus 
d'une fois, au reste, ces grottes ont joué nn rôle dans 
les guerres de Transylvanie. Une charte du iS^ siècle 
montre que les Tatars s'y étaient alors réfugiés. Vers 
le même temps les Sicules s'y retranchent , poursuivis 
par les Tatars qui ravagent la vallée de TAranyos; 
puis, quand les ennemis sont dispersés, ils tombent sur 
eux à rimproviste, et les chassent. 

Tout le pays compris entre Thorda» Toroczkô, et les 
montagnes indiquées sur la carte, semble avoir été dé- 
chiré par quelque commotion terrible. On ne voit par- 
tout que des rochers brisés ou divisés violemment. 
D'EnyedàToroczkô, on suit durant trois quarts d'heure 
un ravin qui passe entre des murailles de Titans, et qui 
tourne sans cesse suivant les caprices du roc. A chaque 
minute la scène change. Les rochers se penchent en 
avant, ou s'élèvent perpendiculairement jusqu'à une 
hauteur effrayante , en conservant de chaque côté des 
contours parallèles. Par intervalles, des torrents vien- 
nent bondir sur les chemins, c'est-à-dire sur le roc, que 
les roues ont usé. Au dessus , les aigles planent. 

Dès qu'on s'est engagé dans les montagnes rocheuses 
de Toroczkô, on voit se former de beaux paysages, qui 
grandissent à mesure qu'on s'élève, et qui deviennent 
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plas riants à mesure qu'ils s'éloignent. L'Aranyos coule 
au loin dans une charmante vallée, tandis qu'autour de 
vous ce ne sont que des roc à pic , ou des forêts de 
chênes qui ondoient suivant le mouvement du sol. 

Un ruisseau court entre les montagnes , qui , tout à 
coup, tombe dans un abyme de rochers. Puis il se fraie 
un passage sous la terre, d'où il ne ressort qu'à une 
heure et demie de là. On l'appelle le c ruisseau qui se 
cache * , Buv6 Patak. Le lieu où ce torrent disparaît 
est d'un aspect sauvage et majestueux. Sur le devant, 
des quartiers de pierre sont jetés pêle-mêle , renversés 
et entassés les uns sur les autres. Au fond se dresse un 
immense rocher blanc , lavé et poli par Peau , percé de 
trous qui servent de nids aux oiseaux de proie. Le tor- 
rent franchit avec fracas les degrés de géants, se couvre 
d'une épaisse écume, et s'enfonce en bouillonnant sous 
la pierre. Il reparait dans un site dés plus romantiques. 
Ses eaux calmées forment un lac limpide , ombragé 
d'arbres, et l'on navigue doucement sous la voûte natu- 
relle qui s'avance au dessus du lac. Enfin l'eau déborde, 
s'échappe et se précipite avec l'impétuosité d'un cheval 
dont on a long-temps comprimé l'ardeur. 

Toroczkô est célèbre en Transylvanie par ses mines 
de fer : elles donneront du métal en abondance quand 
elle seront convenablement exploitées. Nous visitâmes 
un souterrain creusé sous une montagne , et long de 
720 toises. Il fallait marcher courbé ; l'eau qui suin- 
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tait à travers la voûte éteignait souvent nos lumières. 
Au bout d'une demi-heure^ nous perdîmes patience^ et 
nous revînmes sur nos pas : nous n'avions pas fait la 
sixième partie du chemin. II est à croire que les mon- 
tagne de Toroczkô contiennent d'autres richesses na- 
turelles; des travaux bien entendus amèneraient proba- 
blement de nouvelles et utiles découvertes. Au reste , 
les mines et les forges sont ici admirablement placées. 
Les longues files noires de chevaux qui portent le char- 
bon^ les gueules enflammées des fournaises^ le bruit 
des lourds marteaux qui retentit entre les rochers tour- 
mentes 5 animent merveilleusement cette nature cyclo- 
péenne. 

La vallée où se trouvent situés Toroczkô et un village 
voisin appelé Szent-Gyorgy (1) est dominée par les 
ruines d'un château qui a été^ sans doute5 l'habitation 
des seigneurs du pays. Un donjon à épaisses murailles 
s'élève à côté de diverses constructions dont il n'est 
guère facile aujourd'hui de reconnaître la destination 
première. Les vieillards se rappellent avoir entendu 
dire^ dans leur enfance^ que le château fut occupé par 
les Tatars. Ces ruines, vues de la vallée , sont d'un bel 
effet : par malheur elles diminuent tous les ans^ et 
avant un demi-siècle peut-être il n'en restera rien. En 
face s'étend une longue et haute montagne rocheuse , 

(1) Saint-Georges. 
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appelée la t Pierre Sicole » , Székefy Ko, sur le sommet 
(le laquelle fat construit un autre château ^ dont on 
voit à peine quelques restes. II existait déjà au 13^ siè-"" 
cle. Sous le règne de Bêla IV^ en I24I5 Gelleus^ comte 
Toroczkai , y fut assiégé par les Tatars; mais, secondé 
par une poignée de braves Sicules, il les culbuta ou les 
mit en fuite. Le comte fit don du château à ses compa- 
gnons d'armes; eu même temps il reçut des mains du 
roi la terre qu'il avait défendue , et que ses descendants 
possèdent encore. 

Les habitants de cette vallée portent un costume à 
part » qui se distingue entre tons ceux de la Transylva- 
nie. Les jeunes filles ont pour coiffure un cercle de 
drap d'or^ qui rappelle le pàrta des nobles Hongroises , 
d'ojli tombent une multitude de rubans de soie. Pardessus 
la chemise, qui est brodée en rouge ou en noir, elles 
portent une sorte de veste en toile très courte, bordée 
de rouge, ouverte sur la poitrine, et lacée avec des ru- 
bans de soie. Elles ont autour des reins une ceinture 
à la hussarde, de couleur cramoisie. Le tablier, de lin 
vert, est orné de broderies orange. Leurs bottes rou- 
ges 5 dont la pointe se relève, ont la tigeplissée, afin 
de s'allonger an besoin. Elles portent 5 attachés à la 
ceinture, des mouchoirs de soie, et, au poignet, des 
manchettes de même tissu. Mariées^ elles ont un voile 
blanc d'étoffe très fine , et un tablier blanc. Pendant 
la première année de leur mariage, elles prennent une 
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chemise à paillettes de cuivre; mais ^ les douze mois 
écoulés, elles la serrent dans le coffre^ et se gardent 
bien de la porter. Toutes ont des pelisses extrêmement 
fourrées^ dont la peau blanche est garnie de fleurs bro- 
dées en soie. Ce costume est à peu près le même à To- 
roczkô qu'à Szent-Gyorgy ; seulement à Toroczko il est 
beaucoup plus riche : les lacets , les rubans de soie et 
les manchettes 9 sont rehaussés d'or. 

Les hommes ont de larges chapeaux noirs , ornés de 
ganses rouges et de rubans à fleurs. Ils portent une che- 
mise bouffante de toile fine brodée à jour sur la poi*- 
trine et aux manches, et une cravate dont les bouts sont 
également brodés. La culotte, de drap blanc, est bordée 
de rouge , et les hautes bottes noires sont garnies d'un 
gland de fil bleu. L'épaisse fourrure de la pelisse se 
mêle avec leurs longs cheveux , qu'ils partagent sur le 
milieu de la tête. De temps immémorial ces paysans 
s'habillent ainsi, sans que personne puisse indiquer To- 
rigine de leur costume. Quoiqu'ils ne parlent pas d*au- 
tre langue que le hongrois , ils sont certainement de 
race étrangère. Ils ont presque tous le teint blanc et la 
chevelure blonde. Une tradition existe parmi eux qui 
les fait venir de l'Allemagne y et une charte conservée 
à Bude prouve qu'ils furent effectivement attirés en 
Transylvanie par André II. Le roi de Hongrie, rapporte 
ce document, s'adressa aux paysans qui habitaient cette 
partie de l'Autriche, appelée Eisenwurz, et leur promit 
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de leur concéder, en Transylvanie, un terrain semblable 
à celui qu'ils occupaient, c'est-à-dire riche en mines de 
fer. L'exploitation de ces mines fat confiée à ces colons, 
et aujourd'hui encore ce sont leurs descendants qui 
continuent leur œuvre. 

Plusieurs paysans de Toroczkô doivent au travail des 
mines une certaine aisance. Ils envoient leurs enfants 
étudier à Kolosvër. Quand les fils 'sortent du collège , 
ils retournent près de leurs pères , et redeviennent vil- 
lageois. Je fus conduit chez un de ces paysans. Son ha- 
bitation se ressentait de la fortune qu'il avait acquise. 
Les chambres étaient tapissées de bandes de toile bro- 
dée étendue sur les murs. Le lit, peint à fleurs, était cou- 
vert de coussins brodés en rouge ou en bleu. Un lustre 
de bois doré pendait au plafond. On voyait des jour- 
naux hongrois sur la table. Une guitare était jetée sur 
le lit; il l'accrocha au mur, et nous dit en passant que 
le maître de musique de sa fille était sorti. Une longue 
canardière, plusieurs fusils et pistolets, brillaient dans 
un angle. Il y avait une pendule qui jouait des airs hon- 
grois. De chaque côté de la fenêtre on voyait les por- 
traits de MM. Szechényi et Wesselényi. Il avait lu l'ou- 
vrage du premier sur le crédit, c C'est un bon livre »^ 
disait-il. Puis il se plaignait de son costume : c Nous 
travaillons pour gagner notre vie ; cet habit-là est trop 
cher pour un villageois. » Et il ajoutait en homme de 
progrès : < Qu'un seul le quitte , tous le quitteront. » 
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Un fail singulier, c'est qu'il existe de vieilles poésies al- 
lemandes qui s'appliquent à ces paysans , alors qu'ils 
habitaient encore l'Autriche 5 et où le luxe des ouvriers 
mineurs 5 qui dès cette époque avaient trouvé le moyen 
de s'enrichir^ est fortement blâmé. Voilà donc plusieurs 
siècles que celte colonie s'habille d'or et de soie, mal- 
gré les austères paroles de ses vieillards. 

C'est une chose digne de remarque que ces paysans 9 
après qu'ils sont devenus riches , restent toujours au vil- 
lage^ et n'ont guère plus d'ambition que les autres. Ce- 
lui de Toroczkô^ dont la fille apprenait la guitare , est le 
plus citadin de tous ; il boit du café et s'occupe de poli- 
tique. J'ai vu, à Szent-Gyôrgy, un autre villageois qui le 
blâmait fort de ses excès. Celui-là , quand nous arriva- 
mes, travaillait avec ses enfants. Il nous fit entrer dans 
une chambre plus simple que l'appartement du paysan 
deToroczko, mais d'une propreté recherchée. Nous 
prîmes place autour d'une table 9 qui fut bientôt cou- 
verte d'un linge blanc comme la neige, et on apporta 
un goûter fort substantiel. Le visage de notre hôte ex- 
primait la bonhomie, et une certaine dignité mêlée de 
satisfaction : car nous n'étions pas venus seuls, nous 
avions été accompagnés dans cette visite par la châte- 
laine du lieu, qui tous les ans va le voir, et qui nous fit, 
avec une grâce charmante, les honneurs de sa vallée. 

Ce fut elle encore qui nous conduisit aux forges de 
Toroczko, qui sont situées près de TAranyos. Une teote 
1. 12 
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de feuillage avait été élevée à la hâte sur le bord du 
fleuve. Des rosiers attachés par la racine pendaient 
comme des lustres, et des fleurs cueillies aux champs 
voisins couvraient presque entièrement la table. Après 
une halte sous ce toit improvisé , où Ton oubliait la 
chaleur du jour, nous visitâmes les forges. Un vieux 
Bohémien qui descendait en droite ligne des cyclo-* 
pes nous fit voir tous les fourneaux avec une majesté 
comique. Quand notre inspection fut terminée , il sai- 
sit une tenaille d'une dimension colossale, et, l'ou- 
vrant tout à coup, il la referma si vivement sur moi, 
que je restai son prisonnier. Toutefois il m'avait laissé 
le bras droit libre, ce qui voulait dire que j'avais la fa- 
culté de porter la main à ma poche. En effets j'obtins 
ma délivrance pour quelques pièces de monnaie. Le 
vieux cyclope , souriant dans sa barbe grise , m'assura 
que lui et ses compagnons eussent été affligés de ne pas 
boire à ma santé. 

A quelques heures de Toroczkô, dont les montagnes 
donnent du fer, et à peu de distance de l'Aranyos, qui 
porte de l'or, se trouvent les salines de Maros IJjvâr. 
Là, dit-on , les Romains avaient détourné la rivière, et 
on montre une éminence qu'ils avaient élevée pour con- 
tenir les eaux de la Maros. Une couche de sel s'étend 
sous la terre, qui a neuf cents mètres de longueur et 
cinq cent cinquante de largeur. On a creusé de nos 
jours jusqu'à une profondeur de cent vingt mètres. Au 
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bout de trois mètres on rencontre déjà le 'sel ; en me 
penchant sur les puits ^ je le voyais briller à quelques 
pas de moi. On assure que cent cinquante-deux mines 
de sel pourraient être ouvertes en Transylvanie. Six 
seulement sont exploitées^ et nulle part elles ne sont si 
belles qu'à Maros Ujvdr. 

Rien de plus magique^ en effets que de parcourir, un 
flambeau à la main, ces rues souterraines. Au dessus de 
vous 9 à droite, à gauche, partout, c'est du sel, je de- 
vrais dire du marbre , qui réfléchit la flamme en gerbes 
éblouissantes de diamants. A mesure que Ton avance, le 
feu jaillit de tontes parts. On marche ainsi long-temps 
entre ces murs aux mille couleurs , qui semblent con- 
duire à quelque palais enchanté ; on monte, on descend 
de fragiles escaliers de bois suspendus sur des abymes 
retentissants, oik chaque pas rend un son solennel, puis 
on arrive dans d'immenses vaisseaux aux proportions 
gigantesques : ce sont les mines. Je crois que c'est là un 
des plus magnifiques spectacles qui se puissent voir. 
Qu'on se figure plusieurs nefs colossales, entièrement 
creusées dans le sel, dont les murs marbrés se r^acon- 
trent à une hauteur prodigieuse , comme les ailes d'une 
cathédrale gothique. La paille que l'on brûle pour illu- 
miner ces voûtes merveilleuses éclate, en pétillant, 
comme la mousqueterie. Nous voyons alors les mosaï- 
ques bizarres que la nature a dessinées , les figures fan- 
tastiques qui courent sur les murs. Tantôt le sel brille. 
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tantôt il est sombre; là il s'est éboulé , et d'énoraies 
blocs sont couchés sur le soK En présence de ces tem- 
ples souterrains, on songe aux tombeaux des Pha- 
raons , aux monuments grandioses que l'antiquité nous 
a laissés. 

Voyez s'agiter ces quelques ombres ^ ces nains qu'on 
dirait évoqués par Goethe ou Hoffmann : ce sont les mi- 
neurs. Il y en a deux cents. Leur travail consiste à tail- 
ler dans le sol ou dans le mur des blocs d'un pied carré 
qui sont placés dans un réseau de fortes cordes , et his- 
sés jusqu'à l'ouverture des mines. Il y a des chambres 
de quelques toises d'étendue ^ où l'haleine des travail- 
leurs monte, se condense et produit de longues aiguil- 
les de sel qui pendent au plafond , et blesseraient en 
tombant les mineurs si on ne prenait soin de les abattre. 

C'est l'empereur qui exploite , pour son compte , les 
mines de Maros Ujvâr. Aussi retrouve-t-on là les vices 
ordinaires de l'administration autrichienne. Tous frais 
comptés 9 chaque quintal de sel (1) coûte 17 kreut- 
zers (2) au fisc, qui, au sortir même des mines ^ le vend 
aux Transylvains 3 florins IS kreutzers (3). La plus 
grande partie du sel est amenée sur la Maros en Hon- 
grie, où il est vendu plus de 6 florins le quintal. On en 

(1) 56 kilog. 

(2) 73 centimes. 
i'è) Btr. 44 cent. 
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exporte aussi une certaine quantité ; et comme les pro- 
vinces voisines contiennent également des salines fort 
riches 5 on le livre hors du royaume à un prix moins ' 
élevé, pour en faciliter l'écoulement : si bien que le roi 
de Hongrie vend le sel plus cher aux Hongrois qu'aux 
Turcs. Le sel fourni par la Transylvanie rapporte an- 
nuellement 18 millions de francs, qui sont versés dans 
la caisse particulière de l'empereur. Si le gouvernement 
qui passe pour le plus paternel du monde entendait au 
moins ses intérêts , il réduirait ces prix exorbitants. Un 
véritable «service» de contrebande existe sur la fron- 
tière 5 admirablement organisé , dont tout le monde 
profite , jusqu'aux employés du fisc eux-mêmes. Cette 
contrebande ne cessera que le jour où l'Autriche aura 
enfin reconnu qu'il est toujours de mauvais calcul de 
vouloir tirer autant que possible d'un peuple sans s'in- 
quiéter de ses besoins. Les voisins, de la Transylvanie 
font, grâce à l'empereur, un commerce particulier as- 
sez lucratif. Ils revendent aux Hongrois le sel , qu'ils 
paient moins cher qu'eux, en qualité d'étrangers; et , 
quoiqu'ils se réservent un gain dans ce marché^ ils le li- 
vrent à un prix tel, que les Hongrois ont avantage à le 
leur acheter. 

. L'exploitation des mines de sel , en Hongrie et en 
Transylvanie , fut confiée dans l'origine à des particu- 
liers. Puis elle fut entreprise par le roi , et le produit 
qu'on en tirait compté entre les revenus de la cou- 
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ronne. Les rois de Hongrie iivraieat annuelleBient à 
leurs officiers une certaine quantité de seL Ainsi le 
vayvode de Transylvanie en avait pour une valeur de 
trois mille florins , le palatin pour deux mille 5 le ban 
de Croatie et de Dalmatie pour raille, et le gouverneur 
de Bude pour cinq cents. La Diète de Transylvanie oc- 
cupa pour la première fois en 1562 les mines de sel si- 
tuées sur le territoire des Sicules : cette mesure était 
nécessitée par les besoins du pays. Depuis ce temps', la 
Diète disposa toujours du produit de ces mines , qui 
servait ordinairement à payer le tribut dû 9ux Turcs. En 
1613 elle décrétait que les salines ne pouvaient être af- 
fermées. Cependant cet arrêt fut violé par la Diète elle- 
même en 1659 et 1671. En 1665, on les engageait aux 
princes pour une sommCsdéterminée. 

Ces dates établissent un fait important, à savoir : que la 
Diète de Transylvanie a toujours regardé les mines de sel 
comme propriété nationale , et qu'elle en cédait seule- 
ment Tusufruit aux princes. Quand la Transylvanie se 
donna à rAutricbe , les empereurs ne manquèrent pas 
de tirer profit de ces mines. La Diète continua d'abord 
d'exercer son droit d'en di^oser. Ainsi en 1697 elle 
put décréter que le produit de quelques salines serait 
affecté à l'entretien des troupes, et servirait ensuite, 
pour le soulagement du peuple , à fournir l'impôt payé 
à l'Autriche. La Diète prit encore quelques dispositions 
qui montrent qu'elle ne renonçait pas à sa prérogative. 
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et qu'elle enteadait toujours fixer le prix du sel, les mi- 
nes étant propriété nationale. Hais dans la suite les em- 
pereurs s'arrogèrent la propriété des salines^ et haussè- 
rent ce prix sans même consulter les États. 

En outre , avant la domination atitrichienne , et 
quand déjà les mines étaient exploitées par le fisc , les 
nobles, si les salines se trouvaient sur leurs terres , 
pouvaient prendre autant de sel gratis , eux et leurs 
paysans, que leurs besoins l'exigeaient , car le seigneur 
a le droit d'user librement de son terrain. Les autres 
gentilshommes avaient aussi cette faculté , mais ils 
étaient tenus de rembourser le prix du travail {ordina^ 
rium). Ce droit était si bien établi, qu'on n'en fit pas 
même mention quand on donna aux princes l'usufruit 
des mines. L'Autriche l'a aboli : elle permet seulement 
l'usage des fontaines salées h certains jours , et avec 
l'autorisation du fisc. En 1748 , et pour solder les ap- 
pointements des assesseurs de la table royale, la Diète 
fixa le prix du sel ou plutôt Vordinarium pour les no- 
bles à neuf kreutzers (1) le quintal. En 1768 l'empe- 
reur ordonna, de sa propre volonté, que le quintal se- 
rait vendu cinquante kreutzers (2) , tant aux nobles 
qu'aux paysans. Plus tard le prix monta à un florin 
quarante kreutzers (3). Ainsi se suivirent les ordon- 

(1) 39 centimes. 

(2) 2 fr. 16 cent. 

(3) 4fr. 33 cent. 
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nances impériales jusqu'à la dernière , qui fait payer le 
quintal de sel trois florins quinze kreutzers. De plus 5 
tous les Saxons, qui, d'après le privilège d'André II (1), 
étaient libres, trois fois par an , de prendre le sel gra- 
tis, sont dépouillés de leurs droits. 

On ne doit pas entendre ici par c nobles» quelques 
hommes privilégiés, jouissant de leurs prérogatives au 
préjudice de la foule. Il faut savoir que tous les Sicules 
sont regardés comme nobles. Nous avons dit en outre, 
au précédent chapitre , que « les gentilshommes en 
botskor » sont fort nombreux. Ces nobles paysans re- 
gardèrent l'impôt sur le sel comme un véritable vol 
commis à leur préjudice , et tentèrent de reprendre ce 
qu'ils appelaient leur bien , en pénétrant dans les mi- 
nes, et en attaquant les chariots du roi qui portaient le 
sel. Beaucoup de ces malheureux furent tués à coups 
de fusil, et de temps à autre ces faits se renouvellent 
encore. Il est même arrivé que le fisc a fait jeter dans 
la Maros les éclats de sel qui encombraient les mines, à 
tel point que les poissons en moururent. La Diète 
adressa d'énergiques représentations au roi, et mainte- 
nant on les livre aux pauvres à bas prix (2). 

(1) Voyez le chapitre XVII. 

(2) Tous ces détails se trouvent dans les représentations 
des États au prince. « Il est trop souvent arrivé que des mal- 
heureux , poussés par la misère , ont été tués par les soldats , 
quand ils prenaient une faible partie de ce sel qu'ils trouvent à 
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Les griefs des Transylvains contre rAutriche sont 
fort nombreux ; mais il n'y en a guère de plus graves 
que ceux qui concernent le sel 5 puisqu'on reproche à 
l'empereur de s'être emparé des mines contre toute jus- 
tice 9 d'élever illégalement et exorbitamment le prix 
d'une denrée nécessaire , et d'avoir aboli les droits 
dont jouissaient , en définitive , la plus grande partie 
des habitants. 

chaque pas , et cela dans le même moment peut-être où Ton 
jetait h l'eau des quintaux de sel que le fisc ne pouvait ven- 
dre » (^Adresse des Trots-Nations ^ iSili.) 
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CHAPITRE VU- 

L'Âranyos. — Lavage d'or. -- Les Bohémiens, 

La plupart des rivières qui arrosent la Transylvanie, 
les deux Szamos, les deux Kôr5s (1), TOmpoly» le 
C!y(3gy9 le Sztrigy^ la Maros, la Bisztricz, la Lapos, la 
Dumbravitza^ portent de l'or. On peut même dire qu'el- 
les en roulent toutes ; mais il en est où l'or est si rare , 
qu'on ne prend pas la peine de les nommer (2). Celle qui 
en porte en plus grande quantité prend sa source dans 
les montagnes occidentales de la Transylvanie^ traverse 
le pays de Toroczkô, passe à Tborda^ et se jette dans la 
Maros. Les Hongrois l'appellent YAranyos, c'est-à-dire 
la Dorée. Ces rivières sont exploitées par ces hôtes va- 
gabonds que nous appelons fort improprement Bohé- 
miens , et auxquels^ dans nos départements du midi^ on 
donne le nom espagnol de Gitanos. On peut retirer les 
paillettes en jetant continuellement l'eau et le gravier 
sur une étoffé laineuse à laquelle s'attache l'or ; mais 
ordinairement on lave le sable dans une sorte de plan- 
che creusée appelée tekenyo. Les Gitanes s'en acquit- 
Ci) Du latin Chrysius, Xp^)(t6ç, 
(2) KSleseri, Auraria Romano-Dadca, Cibinii^ 1717. 
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tent avec une adresse et une célérité surprenantes. Ils 
saisissent le tekeny'6 par les deux bouts , Tagitent dou- 
cement, laissent tomber ]'eau5 en reprennent encore^ et 
la rejettent jusqu'au moment où ils voient briller l'or 
pur. Quelques instants suffisent pour laver une poignée 
de sable. C'est une de ces mille scènes inattendues que 
la Transylvanie offre sans cesse au voyageur, et l'étrange 
costume des Bohémiens , leur peau noire et leurs che- 
veux crépus, ajoutent encore à l'effet de ce spectacle 
extraordinaire, qui vous transporte aux rivages de 
l'Afrique. 

Les Gitanes orpailleurs sont divisés en douze bandes 
de quatre-vingts, cent ou cent-vingt individus. Chaque 
bande a un surveillant, lequel rend ses comptes à un 
directeur général, qui réside à Zalatbna. Ils sont exempts 
des charges publiques , mais non des redevances au sei- 
gneur, s'ils en ont reçu des champs. Ces bandes n'ont 
pas de lieu fixe où elles doivent continuellement se te- 
nir ; chaque Gitane lave le sable où il lui plaît, aujour- 
d'hui dans une rivière^ demain dans une autre, le plus 
souvent dans TAranyos. On lui délivre un permis en 
vertu duquel il va de côté et d'autre exercer son indus- 
trie. En retour, il doit donner tous les ans un pizète (1) 
de poussière d'or, qui lui est acheté 3 florins 40 kreut- 
zers (2). S'il est actif, il peut en retirer trois pizètes 

(1) 5 grammes 2 décigrammes. 

(2) 9 fr. 52 cent. 
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par semaioe ^ et chaque pizète lui est payé au ménie 
prix. La récolte est plus abondante dans le temps des 
grosses pluies 5 quand les torrents entraînent l'or des 
montagnes. Tout Tor que les Bohémiens retirent dort 
être remis au surveillant ; il leur est défendu de le ven- 
dre à d'autres. Jusqu'à ce jour le maximum d'or lavé 
dans une année a été de douze kilogrammes. , 

Il est hors de doute qu'on pourrait en obtenir bien, 
davantage, si cette exploitation était confiée à des ou- 
vriers laborieux. Mais il n'y a guère de gens plus fai- 
néants au monde que les Gitanes. Quoiqu'ils aient un 
moyen rapide de gagner beaucoup, ils n'en profitent 
point. Souvent même ils ne se donnent pas la peine, 
dans toute l'année , d'extraire la quantité d'or exigée 
par le fisc, et qu'ils pourraient retirer en peu de jours. 
On rencontre des Bohémiens dans toutes les contrées 
de l'Europe. Quel que soit le pays qu'ils habitent, et le 
peuple au milieu duquel ils sont campés, ils montrent 
partout les mêmes habitudes et les mêmes mœurs. Ré- 
pandue sur tout le continent , et jetée parmi des popu- 
lations diverses , cette nation dispersée a conservé un 
caractère particulier qui ne se dément nulle part : elle 
reste complétementétrangèreau mouvement qui entraîne 
tous les hommes autour d'elle , et il n'y a aucune diffé- 
rence à établir entre les Gitanes qui se voient en Hon- 
grie et ceux qui habitent nos départements des Pyrénées. 
Les Magyars les appellent fz/gdny, tzlgdnyok, et dans un 
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décret, rendu par le roi Uladislas en 1496^ ils sont dé- 
signés par le nom de Pharaones, qui correspond à celui 
d'Egyptiens, que nous leur donnons aussi. Dans leur 
langue ils s'appellent Romm. On a long-temps pensé 
qu'ils étaient originaires deTËgypte, et que la vengeance 
divine les condamnait à errer sur la terre ^ parce que 
leurs ancêtres avaient refusé d'accueillir la Vierge; il 
est admis aujourd'hui que ces hordes vagabondes sont 
d'origine indienne. Cette opinion parait appuyée par 
des preuves positives; et récemment encore le mission- 
naire Wilson , en passant à Pest, a cru reconnaître que 
les Gitanes de Hongrie^ comme ceux de Turquie ^ par- 
lent une langue qui se rapproche du dialecte en usage 
près des bords de Tlndus , parmi les Budsurades. 

Les proverbes hongrois ne tarissent point sur les 
Gitanes: importun .comme un tzigâny; voleur^ impu- 
dent, vantard, bavard, commeun tzigdny, etc. Dès qu'un 
méfait a été commis, c'est la troupe de Gitanes voisine 
que l'on accuse , et souvent avec raison. Ils habitent 
toujours à l'extrémité du village , loin des autres pay- 
sans, qui ont pour eux un mépris superbe, et ils recon- 
naissent l'autorité de l'un des leurs, nommé vayvode par 
le seigneur, et chargé d'exercer la police. Ils se cachent 
dans des huttes faites de boue qui s'élèvent de quelques 
pieds, et sous lesquelles ils creusent la terre pour avoir 
plus d'espace. Toute une famille s'entasse dans ces bou- 
ges horribles. La fumée s'échappe par un trou percé à 
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travers le toit, qui est recouvert de plantes sauvages ; 
et des enfants , noirs et nos y jouent devant la porte. Si 
un cavalier passe , ils accourent, le poursuivent en de- 
mandant l'aumône, et accompagnent leur prière de cris 
étourdissants et de mille tours de force. Au bruit le 
père et la mère sortent de leur tanière , et les chiens , 
mis en émoi, poussent de longs hurlements. Ces Gitanes 
exercent le métier de cloutiers, de maréchaux, ou font 
des briques pour le compte du seigneur. C'est surtout 
alors qu'ils sont effrayants à voir quand ils rôdent com- 
me des spectres autour du foyer ardent. 

Il y en a d'autres qui ne sont pas fixés; ils errent à 
l'aventure, sans souci du lendemain , sans remords du 
délit de la veille. Heureusement ils ne sont pas nom- 
breux, car on les redoute. Ceux -là^ campent chaque 
soir dans les champs , autour d'un feu. Si on traverse 
les campagnes avant le lever du soleil , on les voit 
étendus par teiTe , auprès de quelques tisons éteints ; à 
côté d'eux sont couchés deux ou trois porcs, et un'maî* 
gre dieval qui transporte leur tente^ Quand ils savent 
quelque métier, ils l'exercent dans les villages qu'ils 
rencontrent ou sur le bord des chemins. Le groupe de 
forgerons qui est ici représenté a été pris au daguer- 
réotype sur la lisière d'un bois. Ils font encore des pa- 
niers on taillent des cuillers de bois et des tekenyo. C'é- 
tait jadis une profession très lucrative de dire la bonne 
aventure. 
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Les Bohémiens de cette sorte, qui n'ont pas encore 
renoncé à la vie nomade^ ne paient aucun impôt; ils 
irexistent pas aux yeux de l'administration, et ne comp- 
tent pas plus que les loups des forêts. Bien qu'ils vi- 
vent d'ordinaire dans une excessive pauvreté , et que 
leur existence^ la plupart du temps, soit des plus pro- 
blématiques, on nous a assuré que plusieurs d'entre eux 
ont acquis quelques richesses.Par quel moyen ? Le diable 
seul le sait. Quoi qu'il en soit, on raconte qu'on a vu 
de ces vagabonds, en arrivant dans un nouveau campe- 
ment, creuser la terre, y enfouir des ducats, des perles 
et des bijoux, et, la fosse refermée, planter au dessus 
la tente trouée qui les abrite. Je tiens ces détails d'un 
drôle de mes amis, — que le lecteur me pardonne cette 
connaissance! — qui n'avait pas seulement un clou à 
enfouir, mais qui , pour se consoler, disait , en clignant 
de l'œil , que quelques uns de ses frères , vagabonds et 
déguenillés comme lui , avaient les mains pleines d'or. 
Où la philosophie va-t-elle se nicher? Voilà un homme 
qui meurt de faim : une métaphore et peut-être un men- 
songe lui viennent à l'esprit, et il ne demande plus rien 
au monde ! 

Un voyageur aperçut un jour un Gitane qui battait 
sur Tenclume près de la route. Il descendit de voiture , 
et lui demanda ce qu'il faisait : « Des clous , répondit le 
tzigâny. — Tu n'es pas habile, dit l'étranger, ils ne 
valent rien. Ne saurais-tu pas forger un clou à cheval ? » 
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Le Gitane lui en présenta un. — « Cela n'est pas mieux. 
Regarde-moi faire.» — Et peu d'instants après il lui mon- 
tra deux clous de sa façon. Le Gitane ouvrit de grands 
yeux, puis s*écria en \ahque : Bine invetiahi 9 ^ \ous 
êtes bien instruit (1)1 » Il avait raison. L'expert , qui 
laissa sur l'enclume un prix d'encouragement et dispa- 
rut, n'était autre que le prince Lobkowitz, lequel, 
comme président de la chambre générale à Vienne , 
avait la direction suprême de toutes les mines de la mo- 
narchie , et ne dédaignait pas de connaître l'art jusque 
dans ses derniers détails, au point d'être un excellent 
forgeron. 

L'humeur vagabonde des Gitanes les quitte difficile- 
ment. L'empereur Joseph II essaya de les attacher à la 
terre. Il consulta à cet effet les comitals de la Hongrie 
et prit des mesures qui semblaient décisives. Leur lan- 
gue même devait être abolie ; on les désignait déjà dans 
le langage administratif sous le nom de « nouveaux 
paysans». Tonscesefforts furent vains. Les Gitanes, qui, 
d'après les nouvelles ordonnances , ne pouvaient plus 
quitter les terres du seigneur, s'y prirent de telle façon, 
qu'ils en furent chassés par les seigneurs eux-mêmes. 
On leur construisit des maisons commodes; ils y établi- 
rent leurs vaches et dressèrent leurs tentes à côté. Les 
enfants, qu'on avait mis chez les villageois pour les ac- 

r 

(1) Plus exactement : « bien appris ! » 

I. 13 
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coatumer au travail , s'échappèrent touB et rejoignirent 
les tentes de leurs pères. En 1782 il n'y avait dans 
toute ia Hongrie que soixante-dn-sept « sessions (1) » 
qui fussent cuhivées par des Gitanes , et la somme des 
contributions payées par eux ne dépassait pas vingt 
mille florins. Dans le recensement fait à cette époque 
de la population du royaume , on compta , outre ceux 
qui avaient consenti à devenir laboureurs , 43,787 Gi- 
tanes , dont 5,886 se donnèrent pour maréchaux , et 
1,682 pour musiciens. On n'a pas fait de conscription 
nouvelle, mais il est probable qu'ils sont aujourd'hui en 
moins grand nombre ; on dit, en effet .qu'ils diminuent 
sensiblement, et qu'ils disparaîtraient à la longue si de 
nouvelles bandes ne venaient de la Valachie et de la 
Moldavie. Au 16« siècle les Gitanes furent chassés de 
plusieurs états de l'Europe. La Hongrie et la Transyl- 
vanie ont été pour eux plus hospitalières, et on trouve 
dans les actes des anciennes Diètes divers articles qui 
les concernent. 

Ce qui les entretient dans le goût de la vie errante , 
outre leur inclination naturelle , c'est l'extrême facilité 
avec laquelle ils supportent la fatigue et les privations. 
Ils ont les mêmes haillons pendant ks chalears exces- 
sives de l'été comme pendant le froid rigoureux de l'hi- 
ver, et dans le moment où on traverse une rivière en 

(1) Voyez le chapitre XVI. 
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traîneau on les voit quelquefois marcher pieds nus , 
sans autre vêtement que des lambeaux troués qui les 
cachent à peine. Cependant tous les Gitanes n'en sont 
pas à ce degré de misère. II y en a qui labourent la 
terre, principalement dans cette partie de la Transyl- 
vanie qu'on appelle la Mezoég : ils passent là pour d'ha- 
biles moissonneurs. iCe fait prouve qu'ils ne sont pas 
aussi indisciplinables qu'on Ta cru jusqu'ici, et que 
des mesure^ mieux entendues amèneraient des résul- 
tats meilleurs. Nous avons déjà parlé des riches Bohé- 
miens de Kolosvdr. Ceux qui habitent Hermannstadt 
ont de l'aisance et viveot bien. Ils portent le costume 
des riches paysans hongrois , en choisissant de préfé- 
rence les couleurs vives. Leurs gilets écartâtes sont 
couverts de petits boutons de cuivre ronds et brillants ; 
ils portent aussi de grands éperons sonnants. Les 
femmes se ressentent particulièrement de ce bien-être. 
La couleur foncée de leur peau disparatt pour faire 
place à un teint d'une blancheur mate qui fait ressor- 
tir l'éclat de leur yeux noirs, Joseph II , quand il visita 
la Transylvanie , ne manqua pas de faire cette observa- 
tion , et on dit qu'il se mêlait une certaine reconnais- 
sans aux sentiments philanthropiques qui l'animaient 
envers les Bohémiens. Il semble au reste qu'il y ait deux 
races de Gitanes. Les uns ont les cheveux crépus, les 
lèvres épaisses, et sont très basanés. D'autres sont oli- 
vâtres, ont les traits plus réguliers et les cheveux lisses. 
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Mâis^ quelle que soit la condition dans laquelle elles se 
trouvent , toutes les jeunes Bohémiennes sont remar- 
quables par leur taille élancée , qui frappe encore plus 
sous le haillon. 

Quant à leur religion , s'il leur plaît d'en avoir, les 
Gitanes embrassent sans difficulté celte qui est professée 
autour d'eux : ils sont ici catholiques , là grecs, et ail- 
leurs réformés. On dit par ironie : « Je te souhaite au- 
tant de plaisirs que j'ai vu de tziganys prêtres. » De 
préférence , ils choisissent la religion du seigneur, la- 
quelle, suivant leurs idées aristocratiques, doit être la 
meilleure de toutes. C'est encore par suite de ces idées 
qu'ils se croient venus du même pays que les Hongrois. 
a Nos pères sont sortis d'Egypte avec Arpad » , me di- 
sait sérieusement un Gitane qui affirmait avoir lu beau- 
coup. Ce mot incroyable m'étonna peu. Je trouvai na- 
turel qu'il cherchât à s'adjuger le berceau du peuple 
hongrois, de la race victorieuse. C'était la seule patrie 
qu'il lui semblât décent d'adopter. 

La langue que ces tribus ont apportée en Europe a 
dû s'altérer avec le temps. Un officier hongrois fait 
prisonnier dans les guerres de l'Empire, et amené en 
France, m'assura que les Gitanes qui faisaient partie de 
sa compagnie ne pouvaient comprendre les nôtres. On 
remarque qu'en Hongrie et en Transylvanie, leur lan- 
gage a subi , suivant les localités, certaines modifica- 
tions. Les Gitanes savent toujours la langue du peuple 
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au milieu duquel ils se trouvent. Ceux qui habitent 
parmi les Saxons ont adopté des mots allemands^ 
tandis que ceux qui se sont fixés dans les comitats ont 
introduit dans leur langue des expressions hongroises^ 
Ces circonstances établissent des distinctions entre les 
dialectes qui paraissent s'être formés. 

Nous transcrivons ici quelques mots usités chez les 
Gitanes de Clausenbourg. 



Yek^ un. 
Dui^ deux. 
Tri, trois. 
Chtar^ quatre. 
Panntch , cinq. 
Ch6; six. 
Efta^ sept. 
Okhtô, huit. 
Igûla, neuf. 
Dàhe f dix. 
Chel, cent. 
Milliè y mille. 
Dies^ soleil. 
Kham, jour. 



Tchoumouty lune. 
Tchirhignia^ étoile. 
Goulodel , Dieu. 
Meripô , mort. 
Djivipô; vie. 
Purô , vieillesse. 
Thernô, jeunesse. 
Tsinotchaô^ enfance. 
Délis^ donner. 
Djas , aller. 
Manrô; pain. 
M61; vin. 
Pâgni, eau. 
Khér, maison. 
Hanguéri; église. 



Sonmal^ or. 

Somnal kham, le soleil d'or. 

Notre ancienne connaissance ^ maître Môti, qui me 
tenait pour un protecteur des beaux-arts, me'présenta 
un jour deux Bohémiennes qu'il me déclara dignes d'ê- 
tre connues. La plus grande et la plus âgée avait les le- 
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vres épaisses, le regard brûlant» et un visage africain. 
Elle portait une robe de couleur foncée ; un châle noir 
à ramages de couleur était roulé autour d'elle , et un 
long mouchoir noir qui lui ombrageait le visage pen- 
dait sur son dos. La seconde avait pour costume une 
veste à la hussarde de velours noir, un jupon à fleurs » 
et des bottines. Ses cheveux» brillants comme le jais» 
disparaissaient en partie sous un voile de gaze, et, en 
encadrant le visage , donnaient de Téclat à la blancheur 
mate de son teint. Elle avait une sorte de beauté mé- 
lancolique que j'ai trouvée souvent chez les femmes de 
sa race qui n'étaient pas dégradées par la misère. Après 
que Moli eut joi^ quelques préludes, elles se mirent 
en devoir de dââSN(H\ Le(frs gestes et leurs pas étaient 
lents. Elles se tenaiiaut par la main , s'éloignaient, mar- 
chaient l'une vers Vamve en se tendant h demi I00 bras, 
et faisant flotter leurs voiles, puis se rejoignaient pour 
exécuter ensemble des^ mouvements expressifs. Moti 
avait déposé san instrument. Elles accompagnaient el- 
les-mêmes leurs danses en chantant» dans une mesure 
extrêmement lëîile, un air d'une grande douceur et 
d'une touchante mélancolie» qui exprimait tour à tour 
la tendresse et le repentir, car la voix vibrante de Tiine 
et les notes graves de l'autre prenaient le dessus suivant 
le sens des paroles. La danse et surtout les voix me 
frappèrent tellement, que je n'ai pu m'empêcher de re- 
produire cette chanson bohémienne. 



AIR BOHEMIEN. 




2. 



Machim pouka tnoiiî parnô 
Khalyottin dousta lajavo 
Kehas parntl 
Oda num^e 



irntl thaï gfouloi 
le kainpilo. i 



i. 

Pour tes deuK yeux noir:» 
M* ai laisse ma douce mèrfi. 
Car ils m'étaient doux cl cheps 
Et ils m'ont plu. 



Pour une petite figure blanch»; 
J'ai souffert assc7. de honte. 
Car elle était blanche et aiin^hlo 
Et elle m'a plu. 



Les p^^(»les hohémteimes sont trait^cril'^i d'après l'orthographe française. 



— 199 — 
Les Gitanes sont adroits , vifs et alertes. Ils font tout 
avec une dextérité sans égale, quand ils veulent faire. 
Mais ils excellent particulièrement, comme musiciens, 
dans l'exécution des airs nationaux. « Guidés unique- 
ment pai* leurs oreilles , et à l'aide de quelque exercice, 
ils parviennent à une promptitude et une vigueur d'exé- 
cution à laquelle des maîtres de l'art ne pourraient at- 
teindre. Celte habileté leur assure la préférence dans 
les musiques de table , les festins de noces , et toutes les 
autres réunions où Ton cède à l'inspiration de la gaîté 
et à renti'aînement des mœurs nationales (1). » D'ordi- 
naire ils ne connaissent pas même les notes, mais l'in- 
stinct musical leur tient lieu de tout , et il n'y a vrai- 
ment que les Gitanes qui sachent jouer les mélodies 
magyares. La musique hongroise exprime des senti- 
ments profonds et passionnés. Large, grave, triste 
même dans certains moments, elle veut des interprètes 
à la fois ardents et calmes, qui laissent toujours deviner 
la vivacité nationale dans les accents les plus mélanco- 
liques. Cette vivacité éclate à son tour en phrases rapi- 
des et animées, qui commandent l'enthousiasme, et 
qui rendent merveilleusement bien tout ce que le ca- 
ractère hongrois a de hardi , de brillant et de chaleu- 
reux. Les Gitanes traduisent quelquefois ces mélodies 

(1) Schwartner, Statistique du royaume de Hongrie ^ 
Irad. par Wacken. Franc forts. -M., 1813. 
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avec uD sentiment et une verve incomparables. Leur 
talent se montre non seulement dans l'exécution par- 
faite du chaat^ mais encore dans Tart prodigieux avec 
lequel ils savent improviser les variations les plus intel- 
ligentes sur des thèmes qui respirent des sentiments si 
distincts. 

Il s'en faut que tous les artistes bohémiens atteignent 
cette perfection : je ne parle ici que d'un petit nombre. 
Mais ces exemples suffisent pour prouver le génie de la 
nation. On est au reste surpris de Taisance que dé- 
ploient les petits enfants auxquels on met un violon 
entre les mains ; en peu de temps ils arrivent à secon- 
der leurs pères , et on sent que tout tzigany est né mu- 
sicien. Aussi les Gitanes de chaque village en sont-ils les 
ménétriers obligés. Les jours de fête ils prennent une 
supériorité que tout le monde leur reconnaît : ils mar- 
chent eu tête du cortège quand un mariage est célébré , 
et deviennent des personnages importants. Sous ce 
rapport les Gitanes de la Hongrie offrent un certain in- 
térêt. Ils sont les dépositaires de Tart. Ce sont eux qui 
conservent les airs nationaux, que Ton n'a pas écrits» 
et qui sont joués d'un bout du pays à l'autre. Souvent 
ces artistes en guenilles^ qui ont à leur disposition des 
instrumensfélés, ne vous procurent qu'un médiocre 
plaisir; mais quelquefois aussi ils surpassent ce que 
vous attendiez d'eux. On en rencontre partout , et c'é- 
tait une de mes préoccupations, dans chaque lieu où je 
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m'arrêtais, de penser qu'elle sorte d'exécutants vien* 
draîent se faire entendre sous les fenêtres de rhôtelle- 
rie 9 car la voiture d'un étranger stationnant à la porte 
ne manquait jamais d'attirer les Gitanes. Ceux qui ont 
du talent sont recherchés des seigneurs : pendant l'hi- 
ver, ils forment l'orchestre des bals. Un magnat transyl- 
vain, à Bethlen , entretient une bande de tzigànys qui 
se sont rendus célèbres , et qui exécutent entre autres 
d'une façon très touchante Tair fameux de Ràkôzti. Ils 
eurent un jour l'idée d'aller jouer cet air rebelle chez 
l'archiduc Ferdinand d'Esté , envoyé par l'empereur à 
Clausenbourg , lors de la convocation de la Diète de 
1834, pour surveiller les Transylvains. Le prince les 
fil chasser sur-le-champ. 

Ainsi que le veut le proverbe hongrois, les Gitanes 
sont naturellement fort impudents ; mais ils poussent 
ce défaut à l'excès quand leurs talents en musique de- 
mandent pour eux quelque indulgence. C'est sans doute 
le sentiment de leur supériorité artistique qui cause 
cette assurance; toujours est il qu'ils usent parfois avec 
les seigneurs d'une familiarité qui parait incroyable en 
Transylvanie. Je me trouvais à Clausenbourg chez un 
jeune magnat ; nous causions seuls dans le salon. Tout 
à coup une fausse porte s'ouvre , et un Gitane , entrant 
ainsi comme un habitué , paraît devant nous son violon 
sous le bras. Grande surprise de notre part. Il nous 
dit : « Je suis venu jusqu'ici pour vous proposer un 
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coucçru Voulez-vous nous entendre? — Non. — Vous 
n'êtes pas disposés? Eh bien ! cela sera pour une autre 
fois. 9 Et il s'en alla comme il était venu. IJ arriva à un 
autre de jouer devant un seigneur qui était lui-même 
balnle violoniste. Il se surpassa, et, le morceau fini, 
reçut des compliments. Puis , comme pour mieux assu- 
rer son triomphe, il pria hardiment son auditeur d'exé- 
cuter aussi quelque choseL a proposition devait paraî- 
tre impertinente; mais le magnat était un homme d'es- 
prit, et, charmé peut-être de montrer son savoir-faire, 
il prit l'instrument des mains du Bohémien , et fut à son 
tour applaudi. 

Ce dernier trait achève le croquis du Gitane. Il faut 
se le représenter déguenillé et amaigri , mais ayant con- 
science de sa valeur parce qu'il porte un violon sous le 
bras. C'est l'artiste placé au plus bas degré de l'échelle, 
insouciant, vagabond, mais doué d'une étonnante or- 
ganisation musicale. Il a des goûts particuliers, une al- 
lure qui n'est qu'à lui, et une bonne humeur qui ne ta- 
rit jamais. Dans chaque instant il est prêt à vous diver- 
tir : faites un signe , il va venir sous vos fenêtres, et , le 
nez au vent , Tœil animé , jouera toutes sortes de mélo- 
dies, tristes ou gaies , tandis que les auditeurs qui l'en- 
toureat se serreront dans leurs pelisses. 

Quand je voyageai en Transylvanie ,j'aperçus un ma- 
tin , au moment d'entrer dans une petite ville , deux 
individus étendus sur Therbe trempée de rosée. Au 
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bruit de la voiture ^ l'un d'eux leva la tête, saisit soiv 
violon, qui était près de lui 5 enveloppé dans un laai- 
beau d'étoffe bleue, et regarda attentivement l'équipage 
qui avançait , se demandant s'il y avait là quelque chose 
de bon à espérer pour lui. Il paraît que le résultat de 
1 examen fut à mon avantage : car je le vis tout à coup 
se lever, faire deux ou trois sauts , préparer son instru- 
ment, toucher du pied l'autre individu , et se porter sur 
le bord de la route. Son compagnon , ou plutôt sa com- 
pagne, car l'obscurité ne nous permit de là distinguer 
que quand nous fûmes plus près, n'avait nullement 
senti le fraternel et vigoureux coup de talon qu'il lui 
avait administré en manière d'appel. Elle continua de 
dormir du sommeil de l'inuocence, la tête placée sur 
ses deux mains jointes, de façon à présenter au passant 
son profil indien. Elle n'avait d'autre vêtement par des- 
sus sa chemise qu'un corsage écarlate, et quelque chose, 
dont il était difficile de déterminer le nom et la forme , 
qui lui couvrait les jambes. Le Bohémien, lui , dès que 
nous pûmes l'entendre , exécuta chaudement un air de 
danse, marquant la mesure en frappant le sol de ses 
pieds nus, sautant à droite, à gauche, et montrant une 
rangée de dents effrayantes quand il appelait sa parte- 
naire y laquelle ne bougeait pas. Il était vêtu plus légè- 
rement encore , grâce 5 la multitude de trous qui déco- 
raient sa courte chemise et son unique pantalon de toile. 
Mais il portait au doigt une grosse bague, volée la 
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Yeille sans doute ^ qu*il regardait de temps à autre avec 
amour. Quand nous l'eûmes dépassé , il n'en joua pas 
moins bravement , criant d'autant plus que nous nous 
éloignions davantage y peut-être pour me témoigner sa 
reconnaissance. Il se livra long-temps encore à ce vio- 
lent exercice y même lorsqu'il ne nous était plus possible 
de l'entendre; à la (in il se dirigea /toujours en gamba- 
dant^ vers la Bohémienne » qu'il allait cette fois réveil- 
ler sérieusement pour lui faire part de l'aubaine qui 
leur était arrivée. 
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CHAPITRE VIII. 

Les collèges en Transylvanie. — Enyed et Balàsfalva. 
Avenir politique de la race.valaque. 

Les collèges catholiques, en Transylvanie , sont seuls 
soutenus par le gouvernement autrichien. Ceux qui ap- 
partiennent aux Hongrois réformés ne reçoivent au- 
cune subvention : ils ne subsistent qu'à Taide des dons 
faits de nos jours par les particuliers, et des reve- 
nus que les princes leur ont autrefois assignés. En ou- 
tre , la cour de Vienne a toujours eu pour habitude de 
donner peu d'emplois aux magnats protestants , et de 
protéger au contraire le parti catholique. Il en est ré- 
sulté que celui-ci a récompensé ces services par un dé- 
voûment souvent absolu , tandis que ses adversaires se 
trouvaient naturellement à la tête de tout mouvement 
d'opposition. Or, on sait qu'en Transylvanie l'opposi- 
tion, qui repousse les envahissements de l'Autriche, dé- 
fend en même temps la cause des réformes. Aussi re- 
garde-t-on les protestants comme formant le parti véri- 
tablement national (1), en face des catholiques , qui 
figurent presque un élément autrichien. Ces distinc- 

(1) Nous n'avons pas été peu surpris^ à ce mot, que nous 
avions défini en parlant de la Diète ^ de voir un recueil catho- 
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tions sont bien plutôt politiques que relîgî.euses, et c'est 
ce qui leur donne toute leur importance. Autrement 
elles disparaîtraient devant cette communauté d'idées 

lique nous reprocher en termes malveillants de la partialité. 
Le mot protestant devait achever ^ troubler le rédacteur^ 
auquel avaient échappé déjà toutes les idées exprimées au pré- 
sent chapitre. {Correspondant ^ 10 septembre 1865. ) Nous 
obéissons ici à une pensée sur laquelle on ne peut pas se mé- 
prendre ,et que nous serions quelque peu absurde d'exprimer, 
M y comme on l'insinue , nous avions sacrifié notre indépen*- 
dance à des sympathies domestiques h pour nous attacher dé- 
sormais à la cause des magnats » Nos attaques contre Tadmi- 
nistration, qu'on s'est plu à passer complètement sous silence, 
par égard pour la catholique Autriche, sont toujours appuyées 
par des preuves } et , s'il eût été au moins inutile de les exagé- 
rer, en revanche, on ne saurait mieux faire le procès au gou- 
vernement Impérial qu'en refusant de croire k ses actes. Lors- 
que , par exemple , nous traduisons d un livre écrit sur les 
lieux , par l'un des hommes les plus considérables (ch. 30) , 
le récit d'un massacre de paysans qui rappelle les mitraillades 
de Lyon , y a-t-il justice h ne parler , en passant , que de 
a nos amères récriminations • ? 

Le critique eût été mieux inspiré, sans doute, si, au lieu de 
dénaturer nos pensées et de s'engager résolument dans des 
questions qui lui étaient peu familières , il eût indiqué le foit 
le plus grave que nous ayons signalé , le mouvement politique 
êe la Transylvanie, lequel est libéral et fNiivçais. (Ch. 3 , 
5, 16, etc.) 
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et de principes ^i a rapproché depuis un siècle lesdif* 
férentes communions qui jadis divisaient les Hongrois. 

C'est dans les collèges réforitiés que grandit la jeu- 
nesse libérale. En Transylvanie lés collèges renferment 
non seulement les cours ordinaires de nos lycées, mais 
de plus ceux qui sont du ressort des facultés, tels , par 
exemple, que le cours de droit. L'élève qui y entre en- 
fant en sort homme fait et capable d'embrasser la car- 
rière à laquelle il s'est destiné. Au point de vue natio- 
nal , les collèges réformés ont donc une grande impor- 
tance , et c'est avec un double intérêt qu'on les visite , 
car il est beau de voir ces institutions se maintenir au 
premier rang malgré le mauvais vouloir de l'autorité, et 
donner une instruction supérieure à celle que reçoivent 
les élèves du gouvernement, ce qui s'explique par le 
mouvement et l'activité qui s'emparent des esprits. On 
conçoit que, dans de pareilles conditions , le choix d'un 
professeur soit une chose grave, et même un événement 
politique. Souvent le parti du gouvernement et le parti 
libéral entrent en lutte à propos d'un nom, et les élèves 
ne manquent pas de témoigner bruyamment, suivant le 
résultat, de leur joie ou de leur mécontentement. Lors 
de la nomination de M. Brassai au collège unitaire de 
Glausenbourg, les étudiants exécutèrent la Marseillaise 
dans la salle au moment même où le professeur fut in- 
stallé. 

On peut apprendre avec étonneinent que cet air ré- 
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volutionnaire est popularisé dans la moitié de l'empiré 
autrichien , c'est-à-dire en Hongrie et en Transylvanie. 
Mais il n'est pas surprenant qu'il en soit ainsi dans un 
pays où vivent des sympathies françaises, et oi!i les idées 
de liberté préoccupent vivement les hommes généreux. 
Au moment oîi s'ouvrait la dernière Diète, j'ai entendu 
notre air national chanté dans les rues de Presbourg, 
aux portes de l'Autriche. Dans l'année 1840 , quand la 
guerre paraissait imminente entre la France et l'Eu- 
rope , la jeunesse de Pest, qui prenait au sérieux notre 
enthousiasme du moment^ faisait jouer la Marseillaise 
au théâtre national. Ce fait passa inaperçu : c'est pour- 
tant la seule marque de sympathie que nous ayons reçue 
au delà du Rhin. C'était le temps oi!i l'Allemagne, dans 
un accès de colère fort regrettable, chantait sur tous les 
tons la pastorale de M. Becker, qu'elle prenait bonne- 
ment pour un chant de guerre. 

Ce que nous venons de dire des collèges réformés 
s'applique particulièrement à celui d'Enyed , quieslle 
meilleur et le plus nombreux de tous. Les protestants 
de Transylvanie regardent pour ainsi dire cette institu- 
tion comme le palladium de la nationalité hongroise : 
aussi n'est-elle pas fort en faveur auprès du gouverne- 
ment. Il y règne une ardeur d'esprit, une liberté d'idées 
et de paroles qui n'est pas bien vue à Vienne , où l'on 
aime par dessus tout ce que l'on appelle , en style de 
chancellerie , les gens tranquilles. 



— 209 — 

Lorsqu'en 1834 Topposition hongroise s'organisa 
sous rimpulsion de Wesseléoyi > un professeur du coU 
lége d'Enyed , M. Charles Szâs , ftu envoyé à la Diète en 
qualité de député. M. Szâs fut un des chefs du parti li* 
béral ; et, bien qu'il eût fait tous ses efforts pour inspi-* 
rer à l'opposition des idées modérées , il encourut la 
colère du pouvoir. Il se vit long-temps environné d'une 
sorte d'espionnage dont il ne fut délivré qu'en s'armant 
de patience. M. Szâs^ qui occupait alors la chaire de 
droit, est aujourd'hui professeur de mathématiques. 
Bien que ce dernier cours ne permette guère les di^ 
gressions politiques, il est peut-être soupçonné d'appli- 
quer le carbonarisme à la géométrie. 

Ce n'était pas seulement ses principes que l'on con- 
damnait. On saisissait l'occasion, en attaquant sa per- 
sonne , d'infliger un blâme sévère au collège d'Enyed, 
En effet, la sympatliie des étudiants avait suivi le pro- 
fesseur. Les jeunes gens se répétaient les paroles que le 
maître prononçait à la Diète, et une grande efferves* 
cence régnait parmi eux. Ils ne tardèrent pas à leur tour 
à être inquiétés. Ils s'étaient cotisés pour former une 
bibliothèque particulière, où se trouvaient réunis la plu- 
part des poètes allemands et hongrois. La salle oh étaient 
contenus ces livres fut décorée des portraits des héros 
de la révolutioH polonaise. Il n'en fallut pas davantage 
pour que des dénonciations fussent colportées d'Enyed 
à Clausenbourg. On crut que ces réunions littéraires 
I. ik 
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avaient un caractère politique, et les étudiants furent 
privés de Tusage de leurs livres. 

Il s*en est suivi que l'esprit d'indépendance qui ani- 
mait le collège d'Ënyed s'est singulièrement accru ; et 
de cette situation même il résulte que maîtres et élèves 
se sont fortement attachés les uns aux autres^ car tous 
se regardent comme champions d'une même cause. 
Cette étroite union ne peut qu'influer heureusement sur 
tes études. En même temps les jeunes gens, qui appren- 
nent de bonne heure que le pays compte sur eux, s'im- 
posent Tobligation de répondre à cette attente , et ils 
conservent une dignité naturelle , un respect de soi- 
même» qui ne se trouve pas toujours chez les étudiants 
de France ou d'Allemagne. A voir la gravité qui tem- 
père l'expression de leurs physionomies spirituelles , on 
sent que chacun d'eux a pris sa vie au sérieux. Qu'on 
ne s'imagine pas toutefois que par suite de cette éduca- 
tion virile la vivacité nationale disparaisse. Quand je 
visitai les chambres des élèves, je remarquai que des 
instruments de musique étaient toujours accrochés au 
mur; et, en me promenant le soir aux abords du collège, 
j'entendis partir de chaque fenêtre, avec des accompa- 
gnements de guitare, des voix accentuées qui chan- 
taient avec feu des airs populaires. Puisque j'ai pro- 
noncé le mot de musique , je ne passerai pas outre sans 
dire que , suivant la recommandation de M. Szàs , bon 
nombre d'élèves nous attendirent dans une salle, leurs 
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înstruments à la main, et nous firent entendre plusieurs 
morceaux qu'ils exécutèrent avec une supériorité in- 
contestable. 

Le collège d'Enyed fut créé par le prince Bethlen , 
et établi d'abord à Fejérvâr. Son histoire peut résumer 
cefle du pays. Dès 1688 les Turcs et les Tatars qui ra- 
vageaient la Transylvanie égorgent une partie des éco- 
tiers, et emmènent le reste en esclavage. Les bâtiments 
sont détruits, et la bibliothèque , qui contenait encore 
des livres provenant du palais de Mathias Gorvin , est 
Ifvrée aux flammes. Ceux des étudiants qui ont échappé 

.an massacre s'abritent derrière les murailles de Kolos- 
vàr, et suivent pendant cinq ans les leçons d*un profes- 
seur célèbre, Pierre Vâsârhdyi. Sous le règne de Michel 
Apaffl, le collège est transféré dans la petite ville d'En- 
yed y malgré les réclamations des habitants, qui redou- 
taient la turbulence des écoliers. Là, de nouveaux mal- 

. heurs viennent l'assaillir. En 1704 Enyed, qui avait pris 
part à Tittsurrection rakotzienne, est surpris le diman- 
che des Rameaux parles troupes impériales. Les Autri- 
chiens pillent la ville une heure durant, puis y mettent 
le feu. Dix-huit étudiants sont tués, un grand nombre 
sont blessés, ceux qui survivent se dispersent. Six an- 
nées après, la peste vient décimer les élèves d'Enyed, 
et les force de chercher ailleurs uu refuge. 

On peut admirer l'énergie de cette studieuse jeunes- 
se, que la guerre et la peste venaient frapper dans sa 
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retraite, et qui, Torage passé, se réunissait eucore à la 
voix du maître. Entre les professeurs qui dans ces temps 
difficiles se sont illustrés par leur courage et leur sa- 
voir on cite François Pàpay^ qui ne cessa pendant qua- 
rante ans, de 1676 à 1716, de répandre l'instruction 
parmi ses compatriotes. Au milieu des épreuves nom- 
breuses qu'il eut à supporter, il conserva assez de séré- 
nité pour écrire sur la langue et sur la littérature na-^ 
tionales des ouvrages qui sont devenus classiques. Un 
portraitde Pâpay est placé en tête de la collection de ses 
œuvres. Il a la barbe longue , comme les Hongrois la 
portaient alors, le visage grave , et cette expression qui 
chez les anciens caractérisait le vir bonus. 

Une foule d'élèves distingués sont sortis du collège 
d'Enyed. A toutes les époques, comme aujourd'hui, les 
nobles transylvains y envoyèrent leurs enfants, et ceux 
que leurs talents portent à la tête des affaires y ont fait 
leurs études. Sans aborder des détails qui nous entraî- 
neraient trop loin, nous dirons quelques mots de deux 
hommes laborieux et modestes dont la jeunesse s'est 
formée dans cette institution , et qui ont consacré leur 
vie au service de la science. C'est un devoir, autant 
qu'il est en nous, de tirer leur nomdel'oubli. . 

L'un est Nicolas Tôtfalusi , auquel ses travaux valu- 
rent, au 17^ siècle, une réputation européenne. Il était 
né en 1650, sur les frontières de la Hongrie et de la 
Transylvanie, à Tôtfalu, près de Nagy Bânya. A sa 
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sortie d'Enyed l'école de Fagaras lui fournit quatre cents 
florins. Avec cette somme il gagne la Hollande , et y 
acquiert, par de fortes études, des connaissances ap- 
profondies. Se souvenant alors de la pénurie des écoles 
de son pays, de la disette de livres dont il a souffert, 
il prend la résolution de se faire imprimeur. Il se fixe 
à Amsterdam; il apprend à fabriquer les presses, à fon- 
dre, à graver les caractères , et se perfectionne telle- 
ment dans son art, que son maître s'inquiète d'un tel 
élève. Il reste dix ans en Hollande, où des gens de toute 
nation, Anglais, Français, Italiens, Flamands, Polo- 
nais, Allemands et Juifs,, viennent apprendre sous lui. 
H envoie des presses jusqu'en Géorgie et en Palestine, 
et imprime douze mille bibles , évangiles ou psautiers. 
Corne III , duc de Toscane, l'appelle dans ses états; 
mais il se contente de doter Florence d'une belle impri- 
merie , et se hâte de repartir pour la Transylvanie. De 
retour dans sa patrie il réalise le projet qu'il avait for- 
mé : il répand une foule délivres utiles, jusqu'à ce que 
la mort, en 1702, le surprenne au milieu de ses tra- 
vaux. A sa mort, écrivit son biographe, la lumière s'é- 
teignit. 

Nous nommerons encore Joseph Benko, qui est l'au- 
teur d'une foule d'excellentes publications sur la Tran- 
sylvanie. Nous citons ses ouvrages avec reconnaissance, 
car c'est en puisant à cette source que nous nous 
sommes initié à l'histoire et aux traditions du pays. 
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Elevé au collège d'Eayed , vers 1750 > il étudia cha- 
que science avec une ardeur iQfatigable5 si bien qu'il 
sut, en traitant de son pays, aborder tous les sujets; 
histoire, législation, minéralogie, droit, botanique , 
tout passa par ses mains. Gomme il écrivait en latin, 
ses ouvrages furent connus au dehors. L^ Allemagne, 
étonnée de cette quantité de livres savants publiés sur 
un seul pays par un seul homme, l'associa à plusieurs 
académies. Simple pasteur de village, perdu entre les 
montagnes des Sicules, Benko était naïvement surpris 
de ces témoignages flatteurs. 

Hors d'état de faire imprimer ses livres à ses frais, il 
légua à divers collèges ou personnages la plupart de ses 
manuscrits. Malheureusement la censure autrichienne 
et la négligence des légataires ont empêché ces ouvrages 
de voir le jour. Il avait, par eiemple, réuni avec beau- 
coup de soin la collection complète des documents rela- 
tifs à rhistoire delà Transylvanie : mémoires, légendes, 
lettres du temps, il avait tout rassemblé et mis en ordre, 
copiant de sa main les manuscrits qu'il ne pouvait 
acheter. Rien de tout cela n'est iiàprimé, etnousavons 
peine à comprendre que personne , jusqu'ici , n'ait 
songé à élever la voix en fîivjeur de cette collection uni- 
que, qui paraît oubliée des Transylvains. Voici la sim- 
ple préface qui la précède : & J'annonce cet ouvrage 
dans l'intérêt des jeunes gens , auxquels je pense sans 
cesse, afin qu'ils connaissent les livres qu'ils doivent 
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consulter pour étudier Thistoire de leur pays. Je le fais 
aussi afin que les étrangers apprennent quelles sont les 
sources de notre histoire , pour que chacun enfin se 
serve de ces documents que j'ai réunis dans l'intérêt gé- 
néral, en m'imposant bien des fatigues et des privations 
et en négligeant mes propres affaires. » 

Vers la fin de sa vie, découragé peut-être par le 
mauvais vouloir des siens, isolé dans un village reculé, 
Benko s'adonna à boire. Un étudiant de Transylvanie 
visitait un jour un professeur de je ne sais quelle uni- 
versité d'Allemagne. Dès que le professeur eut apprisde 
quel pays venait le jeune homme, il s'empressa de lui 
parler de son savant compatriote. — 9. Vivitne adhuc 
ille Benko? demanda-t-il. — riyi>, répartit l'autre, sed 
semper bibit. » Piqué de la réponse irrévérencieuse de 
l'étudiant, le professeur répliqua : ^^Ergo^ qui non sent- 
per bibit, quare taies libres nonscribit?» 

Aujourd'hui le collège d'Enyed renferme huit cents 
écoliers, dout cinquante seulement sont logés hors de 
rétablissement. Aussi les revenus de cette institution , 
qui atteignent le chiffre de cent mille francs , somme 
considérable pour le pays , sont-ils invariablement ab- 
sorbés. Les cours, qui sont gradués, ne durent pas 
moins de douze ans. Mais taus les élèves ne suivent pas 
l'échelle jusqu'au bout. Un certain nombre d'entre eux 
se retirent après avoir traversé les premières classes et 
acquis une instruction passable. Il n'y a que ceux qui 
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se destinent aux professions libérales qui atteignent les 
classes supérieures , c'est-à-dire la catégorie que Ton 
appelle encore des togati, bien que les étudiants qui la 
composent aient quitté la toge, qu'ils portaient jadis , 
pour l'habit hongrois. 

Nous croyons qu'on pourrait apporter au système 
d'éducation usité présentement à Enyed d'heureuses 
modifications. Il est évident^ par exemple, que le temps 
des études est beaucoup trop long , bien que le cours 
de droit, qui , dans d'autres pays, n'appartient pas au 
collège, figure ici dans le programme de l'institution. 
On peut s'étonner, en outre , que dans un collège de 
Transylvanie , cette contrée si riche en minéraux , le 
cours de minéralogie ne soit pas compté entre les plus 
importants. Il est facultatif, partant fort négligé; et ce- 
pendant le professeur qui s'en charge est rempli de ta- 
lent. Enfin il serait opportun de supprimer certains en- 
seignements plus ambitieux qu'utiles , et de créer sim- 
plement une chaire d'dgriculture. Rien ne répondrait 
mieux, selon nous, non seulement aux besoins du plus 
grand nombre des élèves d'Enyed, mais encore aux be^ 
soins du pays. 

Xes idées que nous exprimons ici viendront à l'esprit 
de quiconque visitera , même sans trop d'attention , le 
collège d'Enyed. S'il nous était permis de formuler net- 
tement notre pensée sur cette institution , voici ce que 
nous aurions à dire : Il existe en Transylvanie, avec celui 
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d'Enyed , cinq ou six collèges qui tous sont soumis aux 
mêmes règlements. On y reçoit une foule d'élèves, dont 
les uns ne demandent qu'un enseignement fort court , 
qu'ils pourraient trouver dans de bonnes écoles primai- 
res , et dont les autres , après avoir parcouru toutes les 
classes, vont achever leurs études à l'Université de 
Berlin. On voit de prime abord quelles mesures seraient 
à prendre pour réformer le système d'éducation. Multi- 
plier, perfectionner les écoles primaires, dans le but de 
populariser l'instruction ; en même temps créer ce 
qu'on appelle en Allemagne une Université, laquelle dis*' 
pense les jeunes gens des voyages à l'étranger, que tous 
ne peuvent pas faire. Il nous semble que le collège 
d'Enyed pourrait remplir celte destination , car il est 
dès aujourd'hui le plus considérable et le plus renommé 
de tous, €t il est situé dans une petite ville qui offre peu 
de distractions. L'enseignement primaire serait confié 
aux écoles; l'enseignement intermédiaire appartiendrait 
aux collèges qui existent à Clausenbourg et ailleurs ; 
l'enseignement supérieur serait le partage de l'institu- 
tion d'Enyed, qui compte déjà huit cents élèves de tout 
âge, et qui, dans notre hypothèse, en pourrait admettre 
un plus grand nombre. 

La bibliothèque du collège d'Enyed renferme quel- 
ques antiquités , une collection de médailles , et un bas- 
relief mithriaque. On y montre une armure de Jean 
Hnnyade, qui mériterait d'être plus soigneusement con* 
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servée, car elle est couverte de poussière et jetée négU- 
gemment sur le sol. Uu cabinet d'histoire naturelle se 
forme^ grâce à Tacli vite dii professeur, M. Zeyk. M. Zeyk 
recueille lui-même les minéraux , et dans un pays aussi 
riche il a beaucoup à ramasser ; de plus , il empaille de 
sa main les animaux que, de leur vivant, il a jugés di- 
gnes de prendre rang dans sa collection. 

Quant h la ville d'Ënyed, il y a peu de chose à en dire. 
Il paraît certain qu'on y a trouvé jadis des monuments 
romains, car les archéologues ont cherché le nom que^ 
portait cette colonie. Les uns lui ont assigné l'appeUa- 
tion dace de Singidava ; d'autres l'ont appelée Amnia 
colonia, en s'appuyant sur le voisinage de la Maros. Nous 
avons parlé du sac de 1704 et du siège de 1658. La tra- 
dition a gardé le souvenir de quelques circonstances 
douloureuses qui se rattachent à ce dernier événement. 

L'invasion des Ottomans était motivée par la révolte 
de Georges 11 Ràkôtzi contre l'autorité du Grand-Sei- 
gneur. Chaque vallée cachait des troupes de cavaliers 
qui fondaient tout à coup sur les villes voisines, et les 
mettaient à feu et à sang. Les habitants d'Ënyed veil- 
laient du haut de leurs murailles, et avaient plusieurs 
jours de suite repoussé des détachements de Turcs et 
de Tatars. Un jour ces corps isolés se réunissent , 
au nombre de cinq mille combattants, et marchent 
contre la ville. La garnison se composait d'une cen* 
taine de bourgeois. Us tentent d'arrêter les infidèles 
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en élevant à la hâte des barricades sur les deux pla- 
ces où l'ennemi déploiera ses forces; mais« pressés 
par le nombre, ils sont contraints de se réfugier dans 
le fort. Les Moldaves qui^ à la faveur des troubles, 
avaient passé la frontière pour piller le pays^ se mêlent 
aux assiégeants. On les éloigne en leur payant une 
rançon. 

Restaient encore les Turcs , dont la faible garnison 
soutenait vaillamment les attaques , quand le gros de 
l'armée ennemie parut sous les murs. Le khan tatar 
et le pacha turc amenaient des troupes fraîches. A celte 
vue 5 les habitants d'Ënyed se précipitent dans l'église 
que renferme l'enceinte du fort, et implorent la misé^ 
f icorde de Dieu. Les intidèles battent les murailles en 
brèche, et , malgré les pertes qu'ils éprouvent , sont sur 
le point de donner l'assaut. Les bourgeois n'espèrent 
plus de salut: ils déposent les armes, et apportent au 
camp des Turcs tout ce qu'ils ont pu ti*ouver d'or et 
d'argent. Même les vases sacrés ont été enlevés de l'é- 
glise et sont livrés aux assiégeants. Ce butin ne satisfait 
pas les Turcs. Le khan tatar exige qu'on lui livre trois 
des plus belles jeunes filles d'Ënyed ; mais à peinea-t-on 
amené les victimes au camp, qu'uue pluie de feu, dit 
la légende, incendie les tentes de l'ennemi. Les intidèles 
se dispersent, poursuivis par les assiégés qui ont repris 
courage, et ils abandonnent ce lieu maudit. 

Ou raconte que depuis cette époque les Tatars n'o- 
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sèrent jamais s'approcher d'Enyed; el aujourd'hui en- 
core les habitants de cette ville célèbrent par des jeûnes 
et des prières l'anniversaire du siège. Le dimanche des 
Rameaux, en souvenir de 1704, est également un jour 
consacré. Au reste, on comprend que les traditions se 
conservent dans ce pays : car les lieux, qui ne changent 
pas d'aspect , perpétuent la mémoire du passé. Sur la 
grande place d'Enyed on voit le fort garni de bastions 
qui protégea les assiégés; la vieille église qu'ils dépouil- 
lèrent pour toucher les Turcs est encore debout, et 
cette masse noire, qui se détache sous les murs neufs du 
collège, en face des témoignages de l'activité moderne, 
rappelle les malheurs des derniers siècles. 

Si l'on étudie à Enyed le mouvement intellectuel qui 
s'opère présentement chez les Hongrois de Transylva- 
vie, l'on peut apprécier non loin de là, à Balàsfalva , 
le travail analogue qui s'accomplit parmi les Yalaques. 
C'est à Balàsfalva que réside Tévêque du culte grec 
uni , et que se trouve le meilleur ou plutôt le seul col- 
lège qui appartienne à cette communion. Les popes va- 
laques vousdirontavec sang-froid que l'évêché de Balàs- 
falva a été fondé par Justinien , sous prétexte que cet 
empereur avait établi un évéque en Dacie. Les prélats 
grecs habitèrent d'abord Fagaras , et perdirent leurs 
biens sous le gouvernement des princes protestants. An 
siècle dernier, l'empereur Charles VI , qui détruisit, 
pour élever sa citadelle, une église qu'ils possédaient à 
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Carlsbourg, les dédommagea en leur concédant de» 
domaines considérables. L'évêché ne possède pas moin» 
de sept villages; mais ses revenus suffisent à peine au& 
dépenses qui lui sont imposées. Trois cents élèves pan-- 
vresy qu'il doit pour la plupart nourrir, sont admis k 
Balàsfalva , et l'entretien des quatorze cents paroisses 
répandues dans le pays est à sa charge. 

Entre l'aristocratie hongroise, qui conquit le sol par 
son épée, et les colons saxons, qui s'enrichissaient par 
le commerce, les Yalaques de Transylvanie sont tou- 
jours restés un peuple paysan. Pour eux nul progrès, 
nul développement. Lorsque l'un d'eux s'élevait au des* 
sus des autres, il prenait rang parmi la nation conque* 
rante, et se faisait Hongrois. Aussi s'babituenl-ils à re- 
garder les popes comme leurs chefs naturels. Les popes 
vivaient parmi eux, labouraient comme eux , parlaient 
leur langue, étaient de leur race: ils devinrent l'objet 
de la vénération populaire. Le clergé comprit admira- 
blement son rôle et l'accepta. Regardez ce paysan aux 
longs cheveux qui sort de sa chaumière : il ôte lente- 
ment son chapeau parce qu'il voit passer la voiture d'un 
magnat, mais il fera un détour pour aller baiser la main 
de son prêtre. 

A l'heure présente , les habitants de la Hongrie et de 
la Transylvanie , arrêtés long-temps par des guerres 
sanglantes dans la voie de la civilisation , s'agitent et 
marchent vers un avenir meilleur. Dans ce réveil so- 
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ne peot être que le dernier venu. G*e«t à la voix de son 
clergé qu'il se mettra en mouvement; il suivra ceux en 
qui il a foi depuis tant de siècles , et qui ne l'ont Jamais 
abandonné. J'avais donc un désir légitime de visiter Ba- 
làsfaiva. Ce n'était pas une excursion motivée par une 
vaine curiosité : j'allais juger à la fois la tête et le cœur 
d'une nation. 

Raillons ici que la moitié des grecs de Transylvanie 
ont conservé le schisme pur; le reste a embrassé un 
semi-catbolicisme qui , dans ta pensée des papes » de^ 
vait amener la réunion des deux Eglises grecqne et la- 
tine^ et que l'on appelle le culte grec uni. Les grecs 
unis commnnient avec le pain sans levain , reconnais- 
sent que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, 
croient à l'existence du purgatoire, et, ce qui est de 
plus grande importance , admettent la suprématie du 
pape. Ils ont conservé du culte primitif le rit, la disci- 
pline et jusqu'au calendrier. On ne connaît pas assez 
chez nous le travail religieux qui s'opèt*e parmi les 
populations de l'Europe orientale. On ne sait pas de 
quel prestige est entourée Tantorité du tzar, chez lequel 
réside une puissance double. 

Dès le 17* siècle, le prince George I Râkétzî avait fait 
traduire en langue valaque les livres sacrés, qui jusque 
alors étaient écrits en vietix slavbn. On raconte qu'il 
avait formé le projet de convertir au calvinisme les grecs 
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de Transylvanie , pour les soustraire à toute influence 
extérieure. L'empereur Léopold crut atteindre ce but 
plus sûrement en leur faisant accepter le culte uni^ qui 
avait déjà rattaché à TËglise romaine plusieurs millions 
de Polonais. Le 26 juin 1698 une partie du clergé grec 
accepta le catholicisme. L'empereur accordait aux prê- 
tres plusieurs privilèges ; celui , entre antres , de dési- 
gner les trois candidats entre lesquels il devait choisir 
révêque. Toutefois un grand nombre de popes refusè- 
rent d'abandonner le schisme, et i\ fallut conserver un 
évêque non uni, qui reçut pour résidence la ville d'Her- 
mannstadt. Certaines particularités, dont quelqaes unes 
ont presque un sens politique, ont accru la distance 
qui sépara dès Torigine les deux Eglises. Ainsi, tandis 
que les grecs purs conservent les lettres cyrilliennes, 
qui les rapprochent des Russes, les grecs unis ont adop- 
té , avec l'orthographe italienne , les lettres latines. 

Bien qu'une réaction se soit opérée vers 1760, on 
calcule que, de nos jours, plus de six cent mille Vala- 
ques professent le culte uni. En 1761, d'après BenkS, 
on comptait, dans le district de Rovâr^ 79 paroisses non 
unies. En 1844, suivant des documents officiels fournis 
par radministration , il ne s'en trouvait plus que 18, 
tandis que les grecs unis comptaient déjà 70 paroisses. 
Leaombre de cetix-ei augmente chaque jour, car le tra- 
vail ne se ralentit pas, laindis que dans un empire voisin 
le tzar Nicolas, secondé pu* les dragonnades, impose la 
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religion grecque aux paysans de Pologne. C'est un fait 
curieux à signaler que cette lutte occulte de la Russie et 
de l'Autriche, qui, sans se l'avouer, se préparent à une 
guerre terrible* 

Les détails de la conversion subite des Valaques, sous 
Léopold , ne sont honorables ni pour les convertisseurs 
ni pour les convertis. Tout se marchanda et se paya. 
On comprend, en effet, qu'une révolution aussi rapide, 
qui fut inspirée par un motif politique et entraîna à la 
fois un grand nombre d'individus, ne fut rien moins 
que religieuse. De nos jours, on suit les mêmes tradi*< 
tions pour rattacher les paysans grecs au culte uni. 
Comme la religion se compose, à leurs yeux, de quelques 
pratiques extérieures dont ils ne comprennent guère le 
sens, ce n'est pas d'eux que Ton prend souci. On s'a- 
dresse simplement au pope, qui se laisse gagner, et qui 
demande, dès lors, ses ordres à Balàsfalva, au lieu de les 
recevoir d'Hermannstadt, c'est à-dire du dehors (1). 
Dès ce moment, le clergé romain compte les paysans de 
l'endroit entre les catholiques. Cela se fait ainsi, parce 

(1) Le pope du culte non uni n'a d'autres subventions que 
des dons en nature faits par les paysans , et dont la valeur 
est débattue entre eux et lui au moment de son arrivée. Le 
pope grec uni reçoit, en outre, douze florins par an de la caisse 
provinciale, et il jouit, de plus, des prérogatives du gentil«> 
homme. Les seigneurs donnent toujours aux prêtres grecs une 
portion de territoire , appelée eanoniea portio» 
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que la différence entre les communions consiste dans 
des questions de dogme qui leur échappent, et la chose 
serait beaucoup plus grave s'il s'agissait seulement de 
changer le calendrier. Quelquefois cependant les villa- 
geois n'acceptent pas ce brusque changement : ils refu- 
sent de se rendre à l'église. Mais, à la longue, le pope est 
remplacé ou meurt ; et comme celui qui vient après se 
déclare, comme l'autre, grec uni , les paysans finissent 
par se rendre. Ils ont, avant tout, besoin de cérémonies. 
«Ceux qui respirent l'encens», disent-ils, «acquièrent 
santé, richesse et bonheur ; et, pour sortir des mains 
d'un prêtre à demi-catholique , l'encens n'en est pas 
moins de Tencens. » 

Yoici un fait bien connu en Transylvanie, dont les dé*- 
tails donnent assez d'éclaircissements sur la conversion 
des Valaques au catholicisme. Ilyaquinzeans, le pope de 
Sily Livazel, village valaque du comitat de Hunyad, vit ar- 
river l'évèque grec uni, qui faisait sa tournée dans le dio- 
cèse. Pour se venger des habitants , qu'il s'était aliénés 
par sa conduite, le pope déclara à l'évêque, à leur insu, 
qu'ils étaient généralement décidés à embrasser le culte 
uni. Le prélat se rendit aussitôt à l'église, sans conce- 
voir aucun soupçon, et les paysans apprirent, quand 
elle était consommée, ce qu'ils nommèrent la trahison 
de leur pope. Ils adressèrent immédiatement une plainte 
au comitat, lequel fit son rapport au Conseil du gouver- 
nement. Le Conseil, s'aulorisant de précédents, décida 
I. 15 
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qWi p^Ddî^msUs^W^iQQç, les p^y^osgre^arfiçevfaie^t 
n^e iosiructkMi 9UÎYi^ , wrèa Ipqu^Ue ils oiipri^eraiçot 
çux-m^mes leur volonté. L'^vêqqe upi et le vicaire du 
dii^trict furent invités à envoyer daim le viU^g^ un pope 
enseignant. Mais le vicaire sut toujours éluder tes ordres 
qu'il ^vait reçus* Il appliqua à cbaque individu le dél^i 
de sîi; ^niaines h^6 par le Conseil , ce qui remettsiit la 
réponse de^l^t^itants à une 4poque indéterminée:, ç^r 
le village compte plus de trois cents fevi^. On commença 
rinstructipn jt en ^'^idressamt tout d'ahord à un vieillard, 
que Ton fit rester à genoux ^i^ heures par jour. Celui- 
ci j^ effrayé, avertit ses compagnons ^^ qui s'alarmèrent à 
leur tour. Ils adressèrent une requête au gçfuvernementj 
demandant qft'en Iwr envoyât plusienrs prêtres, qu'ils 
l^nss^nt écouter debout, de sorte qu'après un an écoulé^ 
Us fussent en dri^it de manifester leur intention de res* 
ter grec^. T^ Conseil r^coJiinut la légitimité de cette de- 
mande > et donna de nouveaux ordres; mais, jusqu'il ce 
jour, ils n'ont reçu aucune exécution, he village n'a 
pas de prêtre uni, parc# qu'U n'en vent pas»; il n'a pas 
non plus de pope grec, parce qu'ont lui défend d'en 
avoir ; en sorte que l^es^erçice du culte est su,spendu. U 
y a àLiva^l des^^ femmes, aujourd'hui mariées, qui n'oot 
pa^ reiQu le l^ptéme. «^Pourquoi en est-il ainsi? de- 
mandait, récemment un jouJ^nal bongro^. Nos lois ne 
pro^té^ntreltes pa^ l'çi^erçicç, de cbaque communion 
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chrétienne? Espérons que le gouverûeiiient saura faire 
respccier ses décisions. » 

Nous me poiUvon^ que nous aissocier à ce vœu. Nous 
sentons toute Pimportanee du mouvement religieui au- 
quel be rattache ce récit ; mais ce n'est pas ain^i que 
nous voulons le voir s^opérer; et nous savons gré à là 
presse locale, qui, en rappelant ces faits, n'ë pas craint, 
à ses risques et périls, de défendre là éause de la jus* 
tice (1). 

Pour me rendre à Balàèfalva , il me fallait quitter la 
grande fOûte, ce que j'ai dâ faire souvent, et m'engà- 
ger dans un étroit chemin labouré d'ornières, où j'au- 
rais infailliblement versé si je n'avais eu la prudence 
de louer une voiture du pays. Je lis prix avec un cocher 
valaquequi, de soubresauts en soubresauts, nouècod*- 
duisit, non sans peine, à BaMsfalva. l!^otfe bomme dé- 
clara qu'il ne connaissait pas d'auberge où nous pussions 
descendre, ce qui ne m'étonna que médiocrement; 
mais il se hâta d'ajouter que l'évéque était fort hospita- 
lier. Il paraissait si flatté de l'honneur de condahre sa 
voiture dans la cour de l'évéque, de mener ses che- 
vaux dans récurie de l'évéque, et de souper avec les 
gens de Févéque, que je dus en passer par où il vou- 
lait. 

(1) Erdéliii hiradô, S juin i8A6. 
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H arrêta donc ses chevaux à la porte da palais épi-- 
scopal, et, sans attendre mes ordres, cria à tue-tête qu'uo 
voyageur demandait à entrer. Il exerçait ses poumons 
dans une cour assez vaste, où se promenaient quelques 
jeunes prêtres fort graves. Un valet l'entendit, gagna 
l'appartement du maître, et rapporta Tordre de m'in- 
troduire. On me fit passer par un escalier et des corri- 
dors au bout desquels se trouvait une longue salle, dé, 
Corée des portraits des évêques grecs de Transylvanie. 
Cette pièce n'était éclairée que par la bougie que por- 
tait mon guide, et, à mesure qu'il passait, ces figures 
austères s'illuminaient et semblaient s'approcher. Le 
valet poussa la porte qui se trouvait au fond de la salle, 
et je me trouvai dans une chambre où étaient assis deux 
personnages. 

Le visage vénérable de l'un était orné d'une longue 
barbe blanche. L'autre^ à la physionomie vive et fine, 
avait une barbe grisonnante artistement coupée. Ce fut 
ce dernier qui"* m'accueillit. Il se leva, me tendit la 
main , me présenta son collègue l'évêque d'Hermann- 
stadt, et répondit affectueusement au compliment que 
je lui débitai en latin, attendu que je ne me sentais pas 
assez sûr de mon allemand ni de mon hongrois , et que 
je n'étais pas fort en état de lui parler valaque. Après les 
paroles indispensables sur la France et sur la Hongrie, 
sur les mauvaises routes et sur le beau temps, j'essayai 
d'amener la conversation sur un sujet qui me touchait 
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beaucoup. Je savais que. la discipline grecque, qui to- 
lère les prêtres mariés, défend à l'évéque de garder près 
de lui sa femme 9 s'il en a une , et je me demandais si 
un individu de ma sorte 9 qui avait reçu le septième 
sacrement, pouvait réclamer une hospitalité qu'il était 
bien décidé à ne pas accepter pour lui seul. 

Nous parlions de la situation de la Transylvanie. 
Comme l'évoque s'étonnait qu'un étranger pût discourir 
sur des sujets aussi difficiles, je lui appris qu'attaché à 
nne famille hongroise , j'étais presque citoyen de son 
pays. J'ajoutai que mes voyages ne laissaient pas que 
de m'étre fort agréables , par la raison que les fatigues 
semblent plus légères quand on se trouve deux pour 
les supporter. « Je suis accompagné , dis-je résolument, 
d'une personne qui ne me quitte pas. — Où est-elle? 
demanda l'évéque. — In carra , répliquai-je ( j'ai dit 
que nous parlions latin ) , « dans le char » , regrettant 
d'appliquer ce mot poétique à l'abominable carriole qui 
nous avait cahotés jusque là. J'attendais TefTet de ce mot 
décisif; mais, à ma grande surprise, mon interlocuteur 
resta impassible. Il ne paraissait ni charmé ni embar- 
rassé ; évidemment il n'avait pas entendu. Je pensai que 
les Hongrois, qui font plier à tons leurs besoins la lan« 
gue de Cicéron , avaient pu imaginer une expression 
nouvelle pour signifier « voiture » , comme ils ont in- 
venté le mot sclopetum pour dire 9 fusil 9 . Aussi , afin 
de convaincre l'évéque que je ne lui adressais pas une 
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métaphore dans le goût de celle que fait Horace dans sa 
fameuse ode à Mécène , je m'approchai de la fenêtre eo. 
Indiquant la rue du doigt. Cela faisant , je répétai mon 
OQ^t classique , dont je ne voulais pas démordre. L'évè- 
qiue , que cette pa^tomimfî avait préparé à raitealion ^ 
m'entendit cette fois^ et deux minotesaprèi, aotre cch 
cher valaque, qui ne se doutait pas qu'il avait joué le 
rôle d'Automédon 4 amenait son currus dans la cour, de 
l'air d'un conquérant qui rentre dans ses foyers. 

Nous n'eûmes qu'à nous louer de L'hospitalité de 
Balàsfalva. Dès le lendemain je viaitai le collège, con- 
duit par 1^ professeur de philosophie» M. Joseph Papp« 
jeune homme plein de cœur et d'intelligence. J'ai dû 
beaucoup h ses bons et utiles renseignements , et je me 
plais k le remercier de son chaleureux concours^. M. 
Papp , que ses fonctions astreignent à un travail inces- 
sant» a trouvé moyen , dans ses moments de loisir, d'é* 
tudier les principales langues de l'Europe , et il parte 
français , italien , allemand, latin, hongrois, valaqMC 
et turc. 

Comme tout ce qu'il y a d'intelligence chez les Va^ 
laques réside dans le clergé, il s'ensuit que le collège 
de Balàsfalva est proprement un séminaire. Les jeones 
gens qui y sont admis en sortent prêtres. Ils y entrent à: 
huit ans, apprennent les langues et la liturgie; après 
quoi on les marie , et on leur confère l'ordination. Je 
parcourus, avec plaisir les salles d'études et les classes , 
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êéOQtam éette ûmte hnpié valaqae ^ qui me sembiatl 
harmônièddè comme le vénitien. Je fas frappé de la 
physionomie intelligeifte de pliidients d'entre les élèves. 
Parmi tes p^ofeiMenr?, quelques-uns me re|H*ésefitaient 
ee qa'ont dû être les bénédictins; d'aâtres^ au regard 
rapide , avaient une vivacité toute méridionale. J'ai dit 
que ce séminaire élait la seule institation qui appartint 
atfX grecs ums ; j'ajouterai que deux élèves des plus dis- 
tingués sonienvoyés k Yienne^^ aox frais de Tempereur^ 
pour 7 achever leurs études. 

J'arrivai k BaUsfIriva avec des espérance» que j'ai 
conservées. Je pouvais craindre que de vieux ressenti- 
ments ne se ftrssent enracinés dans le cœur des Va-- 
laques $ que ce penple» dépossédé par les Hongrois, eût 
repoussé àjamais toute Tidée de fraternité avec la race 
victorieuse, dont il est resté séparé^ et qui le convieau- 
jonrd'hoL J'aeqnie la certitude que lé clergé ne nour- 
rissait pas cette haine nationale, si long-temps hérédi- 
taire chez le paysan. Il s'unira au peuple hongrois, et, 
en vue de Favenir, réclamera son concours. 

Ces sentimeots, que le clergé uni a adoptés le pre- 
mier, trouvent tous les jours des partisans dans les 
rangs du clergé non uni , bien que celui-ci ne puisse 
échapper entièrement à rinflueuce religieuse du pape 
grec. Tous comprennent ,^ ou comprendront bientôt, 
ce qu'exige l'avenir du pajs, ce qu'exige surtout l'ave- ' 
nir des paysans^ valaques^ Pendant la dernière diète , 
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an 1842 , une polémique engagée entre la Gazeta di 
Transsilvania f journal qui se publie, depuis 1838 > à 
Gronstadt, et une feuille hongroise de Clausenbourg , 
avait fait croire à Texistence d'une opposition valaque, 
d'autant plus qu'à cette époque , des dissensions assez 
graves 9 dont ce mouvement eût été le reflet, étaient 
survenues entre les Magyars et les Saxons. Mais la 
Gazeta elle-même, après avoir répondu à ses adversai- 
res, a pris soin de réfuter l'erreur qui s'était répan- 
due à ce sujet, et l'on n'entend pas de voix qui cherche^ 
à désunir ceux que l'intérêt général doit rapprocher (1). 
Aux yeux de quiconque a la moindre intelligence des 
choses de ce pays, il demeure évident que les paysans, 
valaques^ pour se développer, doivent s'appuyer sur. 
l'élément hongrois. Peu importe qu'ils soient en nombre, 
supérieur. Ce sont les Hongrois qui , en Transylvanie , 
forment la classe intelligente et dominante; c'est leur 
langue qui est la langue du gouvernement; c'est en eux : 
que réside la force. Ce fait se retrouve partout, au hà-. 
nieau comme à la Diète. Le clergé grec, en général, 
comprend de quel aide il a besoin : aussi, à Balàsfalva 

(1) Nous avions quitté la Transylvanie en emportant les 
souvenirs de cette polémique : aussi, dans la première édition 
de cet ouvrage , accusions-nous la Gazeta de s'attacher à une 
cause anti-nationale. Ce journal a protesté contre nos paroles^ 
et nous nous empressons de dire qu'il a eu raison. 
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enseigne-t-on la langue magyare , qui doit ouvrir aux 
paysans valaques la voie de rémancipation. Cette voie » 
fort heureusement, s'élargit toujours. Elle s'est élargie 
encore pendant la Diète de 1841 , qui a donné au non 
noble le droit de posséder le sol (1) , celui de remplir 
tous les emplois publics (2). On peut dire que ces dé- 
cisions sont avantageuses surtout pour les Valaques : 
car, composant la nation la plus nombreuse, ils four- 
nissent le plus de paysans (et comparativement à leur 
nombre ils ne fournissent guère que cela) , c'est-à-dire de 
non nobles. Marcheront-ils à la suite de l'élément hon- 
grois, ou l'entraineront-ils avec eux , tout en traitant 
les affaires dans sa langue? L'avenir décidera; mais la 
constitution du pays ne permet pas d'autres hypothèses, 
et la Diète, quoi qu'il advienne, aura rempli ses devoirs. 
Pour qu'une réaction valaque fût possible, il faudrait 
que le droit de conquête eût été maintenu par les Ma- 
gyars ; mais la loi , depuis un temps immémorial , ne 
connaît que des nobles et des paysans, catégories où 
figurent conjointement les deux peuples. Nous avons 
expliqué, dès le début, par quelle contradiction l'union 

(1) Séance du 16 août IS/|2. 

(2) Séance du 5 septembre 1843. Nous n'avons pu indiquer 
ces résultats dans notre première édition ; mais ils sont la > 
conséquence des tendances libérales auxquelles nous avions 
rendu justice, u Le mouvement , disions-nous , prend plus de 
force chaque année. » 
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entre lea races fut établie dans la loi sans qu'elle sob- 
sistât dans les mœurs ^ et comnient les deux peines ont 
aujourd'hui leurs privilégiés et leurs prelétairesy (eut en 
conservant 5 avec le non de vainqueurs et de vaincus^ 
leurs vieilles jalousies* Si des milliers de Valaques exer- 
cent des droits politiques, sans pour cek constituer 
une nation à part» c'est précisément parce que les Hon- 
grois leur ouvrirent leurs rangs. Les magnats passent 
généralement pour être de race hongroise , ils appar^ 
tiennent à l'élément hongrois;, mais beaucoup de îsmiU 
les ignorent elles-mêmes qu'elles ont une origine vala- 
que» Une foule de Yalaques,. qui ont conservé le senti- 
ment national^ figurent dans la noblesse des campa- 
gnes, qui parait aux « congrégations » » nomme les députés 
et leur envoie ses instructions. Dans le district de Kovâr^ 
il n'y a pas moins de cent nobles valaques pour un 
Magyar^ et dans d'autres comitats, comme Hunyad et 
Zarand , les Valaques forment la presque -totalité de la 
noblesse. 

On vient de voir, en outre, que la tendance des esprits 
fait augurer que ces inégalités s'effaceront prochaine- 
ment. Le mot de « noble n est destiné à perdre sa si- 
gnification en Transylvanie commet âri^lleurv^. Il édTdônc 
chiifî, quo#qif^oii en âfrdk , qu'uneféa^on vttlat<q[li«f'n^au- 
raU M avenn" éH sens. En refmdt te corfciefars dé^ tbi- 
gûûtg, eu refusant d'exercer les droits qui lëiir sdttf 
d^à et leur seront etteate accfordfis, les paysans vafa- 
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ques ne fefaieiit pas auU*e cbose que protonger la ta* 
teUe doat ils oat tant besaiii de sortir » et dont sortiroal^ 
comme eux, les paysans hongrois. Il ne leur resterait 
plus alors qu'un noyen de s'en affranchir : ce serait 
d'en appc^ à leur nombre ; auf ael cas ils aoraient «f* 
faire noa seulement aa resie des habitants , mais att 
gouvernement lui-même , et » à son défont , à la Hongrie 
entière. 

C'est donc à b Diète à poursuivre Tcenvre réparatrice 
qu'elle a entreprise^ à faire disparaître toutse înégalilé 
entre les habitants d*U0 même sot. Nobles hongrois et 
paysans valaques soot citoyens d'an même pays ; iis^ 
ont combattu pendant une suite de siècles pour fo dé^ 
fense d'une patrie commune. Assez kmg- temps \w 
haraes traditionmelles les ont divisés : Kunion comment 
cée sur les champs de bataille doit se cimenter dans la' 
paix. Si les idées de concorde gagnent du terrain , îV 
faut en féliciter les États qui ont su prendre l'initiative 
avant que les réclamations se fissent entendre an de- 
hors. Pendant la dernière session de la Diète , au mois 
de janvier 1843, Tun des plus éminents orateurs, le 
baron Denis Kemény, a prononcé', aux applaudisse- 
ments de l'assembléis, des paroles que les Valaques 
n'oublieront pas ; elles marquent pour la classe des 
paysans une ère nouvelle. 

On a compris sansdoute que le parti national ne saurait 
tendre à opérer une fusion de races entre les peuples 
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de la Transylvanie. Il faut ici laisser de côté l'exemple 
des Francs-Gaulois et des Normands-Saxons s'unissant 
lé lendemain de la conquête. Un fait de ce genre n'est 
plus possible après plusieurs siècles de séparation, lors- 
que la religion est comme le sceau de chaque nationalité ; 
et il n'est pas nécessaire dans un pays formé de plusieurs 
nations politiquement unies , mais gardant toutes leur 
individualité, leurs mœurs et leurs coutumes. Le mouve- 
ment libéral que nous signalons est destiné à amener 
une union plus large , fondée non plus sur les privilèges 
d'un petit nombre , mais sur Tégalité des droits entre 
tous les habitants. On a donc dit à tort que l'aristocratie 
hongroise s'est mise trop tard à Tœuvre, et que ses et- 
forts n'auront pas de résultats. Que si on lui reprochait 
d'avoir attendu jusqu'à ce jour pour prononcer le mot. 
d^égalité civile , il lui serait facile de répondre que la 
révolution française ne date que d'un demi -siècle. Elle, 
pourrait ajouter, dès ce moment, que les paysans en 
Transylvanie jouissent de droits qu'ils attendent enco- 
re, dans des pays voisins, d'une noblesse exclusivement 
sortie de leurs rangs. On sait , en outre , que la. Diète , 
qui prend l'initiative dans les questions de réforme, a 
été long -temps entravée par le gouvernement autri- 
chien ; et, sans le dévoûment de Wesselényi, peut-être 
que depuis trente ans elle ne tiendrait pas encore de 
séance. 

Chose singulière ! Tandis que Taristocratie hongroise 
s'eflbrce elle-même d'effacer les résultats de la conquête. 
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les colons saxons, introduits pacifiquement dans le 
pays 5 régis par des lois qui proclament l'égalité, ne 
veulent voir dans les Valaques qu'une race inférieure. 
On Ta dit : la tyrannie des bourgeois est la pire de 
toutes. 

En 1791 5 Jean Babb , évéque grec uni , et Gerasim 
Adamovicz, évêque non uni , adressèrent une pétition à 
l'empereur. Us le supplièrent de déterminer nettement 
la situation des Valaques de Transylvanie. Ce placet fut 
renvoyé à la Diète , qui déclara qu'aux termes de l'arti- 
cle 6 de la loi de 1744 , les Valaques ne formaient pas 
dans le pays un peuple à part, mais faisaient partie de 
la nation sur le terrain de laquelle ils habitaient. Il fut 
reconnu que le Valaque anobli avait les privilèges du 
gentilhomme hongrois, et que le paysan valaque devait 
être traité à l'égal du paysan hongrois ou saxon. C'est 
en vertu de cette loi, dont l'origine remonte à la fonda- 
tion de la monarchie, qu'il ne se convoque pas de Diète, 
qu'il ne se choisit pas de municipalité , sans que des 
Valaques Ogurent parmi les Hongrois. 

En 1843 (1) , M. Lemény, évêque de Balasfalva , 
et M. Moga, évêque d'Hermannstadt» appelèrent de 
nouveau sur cette question l'attention de la Diète. Us 
rendirent justice aux Hongrois, qui respectent la déci- 
sion de 1791 ; mais ils peignirent l'oppression dont 

(1) Séance du i<' février. 
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souiFrênt le« Valaqoes habitant le terriloire de la nntion 
•aioftM, E^ coofiéquence , et s'appuyant sur le décret 
de I79I5 que les Saxons ont également voté , ils deman- 
dèrent que les Valaqaes pussent jouir des droits des d* 
toyens saxons, être membres des corporations, recevoir 
dans le village leur part du sol ; que la caisse de la nation 
aaxonne secourût les étudiants et les prêtres grecs; 
enfin que la dtme fût payée par les paysans valaques , 
non aux pasteurs saxons , mais aux popes. Il est à 
souhaiter que ces différends soient résolus par la Diète 
prochaine, et que Tesprit de justice qoi a animé la der- 
nière assemblée préside aux délibérations nouvelles. 
Les Saxons ne peuvent refuser de respecter les lois 
déjk existantes, alors qne ces lois sont reconnues in- 
suffisantes par la majorité des États. 

L'opposition hongroise » avons-nous dit, réagit con- 
tre le gouvernement par son esprit de résistance et par 
ses idées libérales. En revanche, la minorité saxonne, 
dont les tendances sont peu généreuses, se range dans 
le parti autrichien. La cour voit en eux, non des luthé- 
riens, mats des Allemands. 

Nous ne cachons pas la sympathie que nous inspire 
la race valaqne Peuple roman comme nous, les Yala^ 
ques habitent non seuleneiem la Hongrie et la Transyl- 
vanie, mais encore la Bessarrabie , la Moldavie, la Vafa^ 
chie, et d'autres provinces turques. lis ne comptent 
pas moins de cinq millions d'hommes. Qtrelqpfes esprits 
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génépeui se siEiol préoccupé» de Tayenif de cette oation, 
dispersée et asservie âep«|s dix siècles. Plusieurs ima- 
ginent une sorte de république fédérative5 dont le noyau 
serait la Molde-Valacbie , et dans laquelle la Russie et 
PAntricfae entreraient en cédant la première ta Bessa- 
raUe, la seconde ia Transylvanie. Si nous sommes 
bien informé , ce plan appartient à M. Urqoliart» dont 
les excentricités sentimentales à Pendroit de la Turquie 
sont fort connues. 

Les événements ont prouvé que jusqn'iei M. Ur- 
quharl n'hélait pas heureux dans ses inventions politiques, 
et il n'est pas nécessaire d'attendre ^expérience pour 
juger cette nouvelle conception. Sans rechercher jus* 
qu'à quel point la cour de Vienne pourrait disposer de h 
Transylvanie sans l'assentiment des Diètes hongroise et 
transylvaine , et sans insister sur des dffRcultés qui ne 
peuvent être appréciées que par ceux qui ont étudié 
ce pays , il nous suffira d'indiquer quelques considéra- 
tions générales , et qui pourront frapper tout le monde. 
Chacnn sait que d'ordinaire les diplomaties ne se met- 
tent pas en frais de vertu ; et, quelque désir que l'on en 
puisse avoir, nous ne pouvons nous reppésenler la Rus- 
sie et l'Autriche abandonnant ingénument deux provi»- 
ces qui valent la peine d'être oonservées, dans le but 
charitable de témoigner de la bonté à une race intéres- 
sante. D'aiHenrs est^on bien inspiré en appetsni la fon- 
dation de cette petite république? Get état de quelques 
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millions dMiommes pourrait-il se soustraire à Tasceu* 
daût des deux grands empires qui Tentoureraieut? 
Pense-t-on que cette situation précaire , que ces déchi^ 
rements inévitables, favoriseraient le développement de 
la population ? En un mot, le sort des provinces danu- 
biennes , perpétuellement menacées par le tzar, est-il 
donc digne d'envie, et veut-on consacrer le triste état 
de choses qui subsiste aujourd'hui ? 

Nous croyons faire preuve d'un intérêt 'mieux en- 
tendu pour la race valaque en lui souhaitant de se réu- 
nir sous le sceptre de l'Autriche, qui compte déjà par- 
mi ses sujets plus de deux millions d'hommes de cette 
nation. Le peuple valaque ne marchera vers l'unité que 
sous un gouvernement fort^ qui sache au besoin le dé- 
fendre ; et puisqu'il est placé entre l'influence autri- 
chienne et l'influence russe , il convient qu'il subisse la 
première , qui est plus civilisatrice. Dans la possession 
de provinces romanes enlevées à la domination turque, 
l'Autriche trouvera une juste compensation aux pertes 
qu'elle doit s'attendre à faire dans l'Occident. En s'é- 
loignant de l'Adriatique , elle s'avancera vers la mer 
Noire, et , dégagée de toute autre préoccupation , fera 
face à l'invasion russe. Certes, ce n'est pas la France 
qui empêchera que le cabinet de Vienne n'adopte cette 
politique : car elle pourrait enfin contracter une alliance 
continentale, et, ses derrières assurés, porter toute son 
activité sur l'Océan. Ou nous nous trompons fort , ou 
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telle est la marche que suivront les deux grandes puis- 
sances centrales qui représentent les forces du conti- 
nent. Il leur est réservé d'assurer Tindépendance de 
l'Europe. 

Nous entendons dire que l'occupation de Gonstanti- 
nopleparles Russes est un fait inévitable. C'est accepter 
trop facilement une idée moscovite que certaines gens 
s'efforcent de populariser. Pour retarder le moment de 
cette occupation, on n'a rien trouvé de mieux que d'i- 
maginer rintégrité du territoire ottoman, voire même la 
régénération de cet empire, bien que personne ne prenne 
la chose au sérieux. On préfère maintenir le statu quo, 
comme si, en ajournant la solution d'une question , on 
parvenait à l'éluder. 

La race ottomane est débordée de toutes parts par 
les raîas. Du sein même de Tempire qui tombe s'élè- 
vent des populations jeunes, pleines de sève etd'avenir, 
en qui réside toute la vie de ce grand corps. Ces peu- 
ples, dont on semble oublier l'existence, ne sont-ils pas 
les héritiers légitimes de la puissance turque ? Slaves 
d'origine , ils ont pour la plupart de fortes tendances à 
s'unir , et de naturelles sympathies les rapprochent des 
Hellènes, leurs anciens compagnons de servitude. Sur 
plusieurs points de la Péninsule la fusion des deux ra- 
ces s'est opérée, et on ne peut douter qu'une destinée 
commune n'attende ces deux nations, dont les histoires 

se confondent depuis un temps immémorial. Ce serait 
I. 16 
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à l'Europe, à la France surtout , si elle veut être fidèle 
à ses anciennes traditions, à seconder les efforts de ces 
millionsde chrétiens : car il y aurait là lesélémentsd'un 
empire nouveau, qui remplacerait l'empire croulant 
des Osmanlis. Baigné par trois mers , ce royaume à la 
fois slave et grec aurait presque l'étendue de la France, 
et sa population , qui dès aujourd'hui compterait douze 
millions d'habitants , s'accroîtrait sous une administra^ 
tionrégulfère. 

Ces peuples ont un ardent désir de vivre de leur vie 
propre, et, à l'heure présente, le protectorat russe ne 
leur serait paàplus cher que le protectorat ottoman. 
Voilà pourquoi ils sont capables de former un état in- 
dépendant, qui, avec les ressources et l'heureuse situa- 
tion du sol, pourrait prétendre à une grande prospérité. 
Mais il est facile de prévoir que les tzars, installés dans 
la capitale des sultans, exerceraient à la longue leur in- 
fluence sur ces provinces slaves, qu'une communauté 
de race et de religion rattacherait à l'empire. Il est donc 
vrai de dire que les Russes, une fois maîtres de Gon- 
stantinople, camperont à vingt heures des côtes d'Ita* 
lie. Suivant ce que décideront les diplomates, les popu- 
lations belliqueuses qui occupent la Turquie d'Europe 
formeront Tavant-garde du continent contre les Russes, 
ou l'avant-garde des Russes contre le continent. 
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CHAVITHE IX. 

Keiskeko. — Carisbourg {Âpulensis Colonià), — Inaugura- 
tion d'un prince de Transylvanie. — Cathédrale. — Tom- 
beau de Jean Hunyade. — Bibliothèque. — Âlvintz. 

En soivantla route d'Ënyed à Carisbourg, on voit sur 
la droite une chaîne de montagnes dont l'une porte à 
son sommet un rocher à pic que ses abords escarpés ont 
fait nommer «Pierre de la Chèvre » , Ketskekoy en vala- 
que Piatra CaprL Je savais qu'une forteresse avait au- 
trefois existé sur ce rocher, qui me paraissait inaborda- 
ble à sa base, et pointu à son extrémité. Curieux devoir 
comment les hommes avaient pu élever des murailles là 
où il semblait qu'un aigle seul pût bâtir son aire> je ré- 
solus de faire l'ascension du Ketskeko, et nous nous ar- 
rêtâmes dans un village voisin, nommé Krakko, où nous 
préparâmes notre expédition pour le lendemain. 

Nous partîmes de grand matin , munis de sandales 
valaques, chaussures moins glissantes et plus sûres pour 
gravir des rochers. Il avait fallu cette fois renoncer aux 
chevaux. Nous montâmes résolument dans une de ces 
légères et dures voitures de bois que l'on rencontre 
dans toute la Hongrie , et à laquelle on avait attelé six 
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boeufs 9 qui portaient à leurs cornes des fleurs et des 
branches d'arbre. Des bœufs seuls ^ en eflet^ pouvaient 
nous mener dans le chemin abominable que nous sui- 
vions. Souvent, après unç montée presque verticale, 
arrivait une descente où nous glissions rapidement, en- 
traînés avec les pierres qui se détachaient sous les 
roues. Nos guides se pendaient au côté de la voiture 
pour faire contre-poids, ou se cramponnaient aux cor- 
nes des bœufs pour les retenir, avec une profusion de 
gestes et de cris rauques comme les Valaques savent en 
trouver. Après trois heures de marche nous arrivâmes 
au sommet de la montagne, où commence le rocher. Là 
nous descendîmes de voiture, et nous nous mîmes en 
devoir de gravir la Piatra CaprL Une sorte d'escalier 
qui fait le tour du rocher a été à la fin creusé dans la 
pierre. Mais on ne met pas le pied sans péril dans ces 
trous usés et polis; un seul faux pas suffirait pour vous 
faire rouler, en moins d'une minute, jusqu'au bas de la 
montagne. Aussi chacun de nous marchait-il entre deux 
guides, sur lesquels il s'appuyait dans les moments dif- 
ficiles. Au bout d'une heure nous atteignions la cime du 
rocher. 

Nous trouvâmes une petite plaine de peu d'étendt^coù 
croissaientdes plantes sauvages. Un rocnuqui surplombe 
eln'estpastropéloignéapuêtrejoiniaurocherprincipal 
par des murs, de manière à offrir aux habitants de la for- 
teresse un assez grand espace. Un des guides prétendait 



— 246 — 

que deux hommes déterminés, placés à deux endroits 
qu'il désignait, pouvaient, avec des pierres et des vivres, 
défier des compagnies. Certes, ce devait être une place 
formidable, car les amis eux-mêmes n'y arrivaient qu'en 
bravant la mort. On voit encore une partie du mur 
d'enceinte, qui a la solidité des constructions romaines. 
On ignore l'époque où le château fut élevé. Les pay^^ 
sans, frappés de la hardiesse d'un tel ouvrage, l'attri- 
buèrent aux esprits surnaturels , et la tradition ajoute 
qu'il fut habité par Tundér Ilona. On lit qu'en 1272 le 
roi saint Ladislas y construisit un cloître, qu'il dota 
d'une rente de huit cents pains de sel. Bâti sans doute 
sous les premiers rois de Hongrie pour protéger le pays 
d'alentonr, et répai^é dans ce but par Mathias Gorvin , 
le castrum ketskés devint, au 16® siècle, l'asyle des bri-- 
gands de la montagne. Les gentilshommes de la plaine 
se réunirent, lesaitaquèrent, et les punirent cruellement 
de leurs rapines. Mais les bandits reparurent» et, sur les 
plaintes des habitants, un décret royal ordonna en ISIS 
la destruction de la forteresse. 

Le temps était couvert; nous ne pouvions voir le 
beau panorama qui se déroulait à nos pieds, et qui s'é- 
tend, nous disait on, au nord jusqu'au mont du Roi, 
au sud jusqu'à Hermannstadt. Les nuages qui passaient 
au dessous de nous s'ouvraient devant le roc pour se 
refermer ensuite. Dans les moments d'éclaircie nous 
apercevions des montagnes boisées, des plaines arrosées 
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par la Mares et des côtes couvertes de vignes. Les %\H^. 
ges environnaots, Krakkô, Gzelna, Boros Botsard, Igen, 
produisent le meilleur vin de la Transylvanie. D'une 
montagne voisine coule un torrent d'eau glacée sous le- 
quel se placent les paysans malades, et qui est appelé 
ruisseau turc^ Toroh patak. On raconte que des fuyards 
turcs qui s'y étaient cachés y furent surpris par les ba* 
bitants. Ceux-ci placèrent dans le torrent des pierres 
qui, lancées par Teau^ écrasèrent les barbares. 

La pluie menaçait de rendre glissant le chemin pé- 
rilleux que nous avions à descendre. Nous quittâmes à 
regret le Eetskcko, et nous arrivâmes au bas du rocher 
suivis de plusieurs cbevriers qui nous avaient rejoints 
en sautant gatment par dessus les abîmes. Nous étions 
assis sous les arbres, près d'une source, pour reprendre 
des forces. Un Yalaque survint qui s'arrêta et nous re- 
garda avec étonnement. On lui offrit du' pain, du vin et 
du lard. Il jeta à terre sa hacbe, son chapeau orné 
d'une plume de paon, et s'avança. C'était un beau jeune 
homme de vingt-cinq ans, grand et bien fait , avec un 
profil romain. Il portait sur le côté gauche une seule 
natte de cheveux noirs et luisants. Sa chemise était 
brodée avec luxe. Une écharpe de laine rouge était 
mise par dessus sa large ceinture de cuir, qu'il avait 
remplie de mouchoirs de toutes couleurs. Sur sa poi-* 
trine brillait une chaîne d'acier où étaient passées une 
trentaine de bagues de cuivre, dons d'amour» disait-il , 
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des fiJIes de son village. Oq l'engagea à venir avec ces 
belles à Krakkô^ où les paysans devaient danser le soir 
même. «Oh ! répondit-il , elles ne voudraient pas venir 
avec moi si loin. » Il s'accouda sur un rocher, les cbe* 
vriers se rangèrent autour de lui, et dans leurs sauvages 
costumes ils formaient un groupe qui s'harmonisait par«- 
iditement avec la beauté agreste du lieu. 

La chaîne de montagnes d'où s'élève la Pierrç dp la 
Chèvre se dirige au loin vers le midi, et de son flanc sort 
une série de collines qui descendent en s'abaissant yers 
Carlsbourg. 

Cette viUe paraît avoir été élevée sur l'emplaceiQçpt 
d'une cité dace que les Romains agrandirent et nommée 
reat Apulensis colonia {1) du torrent Apalas (Ompoly), 
dont parle Ovide. 

Danubiusque rapax et dacicus orbe remoto 
Apulus... 

Le voisinage de l'OmpoIy et les inscriptions qui oi^t 
été découvertes à Carlsbourg ne permettent pas de dou- 
ter du nom que portait cette colonie. Les Romains y 
avaient une école des mines qui fournissait des ingé- 
nieurs pour la Dacie. On y a trouvé jadis des monu- 
ments de toutes sortes et des pierres couverte^ d'in- 
scriptions curieuses dont quelques unes se voient encore 

(1) Pandeet. , lib. L , lit. xv, De eensibus, § 8 et 9 
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devant l'église grecque. Des statues romaines sont pla- 
cées en guise de bornes aux coins des rues^ 

Toute la vallée de TOmpoly, jusqu'à Sàrd, était cou- 
verte de ruines romaines : on présume qu'il y avait là 
un aqueduc. Un château était situé non loin de là ^ à 
Tôtfaiu, qui fut construit avec les débris des monuments 
romains ; dans les mauvais jours les paysans y portaient 
leur avoir. Mais les Tatars ont fort simplifié tes études 
des savants. Carisbourg a été plusieurs fois détruite, et 
il ne reste que peu de vestiges de son antiquité. 
' L'italien Roggeri a fait une description de celte ville 
lors de la terrible invasion des Tatars en 1241. « Huit 
jours après notre sortie de la forêt , nous arrivons à la 
ville de Fejérvar ;... nous n'y trouvons qu'ossements et 
têtes coupées... ; les murs abattus des palais et des égli- 
ses sont teints, hélas ! de sang chrétien ; et bien que la 
terre nous dérobe la vue de ce sang' innocent , qu'elle 
avait bu déjà , les pierres rougies se montrent à nous , 
an milieu desquelles , si vite que nous passions , nous 
poussions de profonds soupirs et de continuels gémisse- 
ments... » / 

Les habitants de cette ville malheureuse se lassèrent 
de rebâtir leurs maisons ; ils s'abritèrent sous des huttes 
faites à la hâte , et il fallut que la Diète de 1618 ordon- 
nât à chacun de construire des habitations « dignes de 
la résidence d'un prince n, sous peine d'amende et de 
confiscation. Si on en croit la tradition , la ville romaine 
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a été relevée et habitée par Gyula , celui des sept chefs 
magyars auquel échut la Transylvanie » et elle porta son 
nom Gyula Fejéivâr, Alba /a/Za, jusqu'au siècle der- 
nier. Quand les Tatars avaient passé par la ville , on 
rappelait TVtgra , «la Noire». Sous le règne de l'empe- 
reur Charles YI , le prince Eugène éleva , sur les ruines 
du vieux château de pierre , une citadelle destinée à 
protéger la Maros^ et le nom de Gyula fit place à celui 
deKaroly (1). Depuis ce temps les Allemands l'appel- 
lent Karlsburg. C'est la seule place forte du pays , et 
elle pourrait soutenir un fong siège. 

Fejérvar était la résidence des vayvodes et des prin-* 
ces de Transylvanie. Aussi les magnats y avaient-ils des 
droits particuliers. Les jours de foire ^ par exemple^ ils 
partageaient avec les personnes de la cour le privilège 
d'acheter les premiers ; ce n'était qu'après dix heure^ 
sonnées que le marché était ouvert pour les autres. Le 
palais des princes fut embelli par Jean Sigismond y « qui 
lui donna , dit Wolfang Bethlen y une splendeur digne 
de sa destination. Les murailles furent ornées de belles 
peintures représentant des emblèmes guerriers, afin 
que la magnificence royale éclatât dans la demeure du 
souverain ». Ce palais n'existe plus , et on voit aujour-r 

(1) Les Hongrois disent aujourd'hui Karoly Fejércâr; 
(( forteresse blanche de Charles. )^ Les Valaques l'appellent 
Belgrad (ch. S2). 
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d'hui révècbé à ia place qu'il oecopait. L'inauguratioQ 
des princes de TraDsylvaaie avait lieu ordinairement à 
Fejérvâr. Voici sur cette cérémonie quelques détails 
caractéristiques qui se trouvent dans l'un d^ ouvrages 
de Joseph Benkô^ auquel j'ai fait de fréquents em- 
prunts : 

Le prince , en grand coutume national » et le bonnet 
orné d'une plume de héron , sortait du palais précédé 
du grand maréchal ^ qui marchait à sa gauche et lui 
ouvrait les portes » et suivi du chancelier et des conseil* 
1ers. Il était reçu avec de grandes démonstrations de 
joie par les grands et les hommes de guerre à pied ou à 
icheval. Puis il montait dans un carrosse suspendu (1), 
aidé à &a droite par le chancelier, à sa gauche parle 
grand-maréchal. Comme la distance du palais à l'église 
de Saint-Micbel-Archange, où se célébrait la cérémonie, 
é.tait très courte , le cortège faisait le tour de la grande 
place et des faubourgs de la ville dans l'ordre suivant : 
te généra) des troupes de la garde, le capitaine des 
i^ldats allemands (2) (nimet kapitàny) , si le prince vou^ 

(1) Un carrosse suspendu y chose fort rare à celte époque , 
n'était autre qu*une caisse étroite, placée sur deux longues 
bandes de cuir qui allaient d'un essieu à l'autre , et devaient 
êti;e i:etendues par inl^rvalles. On voyait encore de pareilles 
>;pitpre^^ Tran3l]rTanie à la An du siècle dernier. 

(2) Les princes de Transylvanie , par politique ou par luxe, 
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lait en avoir, avec l'élite de leurs booimes '^ le grand 
maréchal partaot les io^igoes de la principauté remis 
par un ambassadeur de la Porte , la masse d'ar^ies (^a- 
zogâny)y Tétendard» le cafetan et le sceptre; des che- 
vaux magnifiques cou verts d'orne^ients; te carrosse, au 
fond duquel le prince était assis: sur le devant on 
voyait le chancelier portant Tacte d'investiture turc (1) 
enveloppé de soie et d'or; les valets de cour, à pied, de 
chaque côté du carrosse ; les conseillers du gouverne- 
ment, les assesseurs de la Table du Prince (2), les 
comtes suprêmes, les régalistes, les député^ des comi- 
tats , sièges et villes , suivaient dans des carrosses ordi- 
naires; enfin venaient le généralissime des troupes 
transylvaines, puis des soldats d'élite* La marche était 
fermée par une foule de peuple. Le cortège se diri> 
geait ainsi vers l'église, salué par des fanfares et des 
coups de canon. Le prince descendait de carrosse avec 
l'assistance du chancelier et du grand maréchal, et, 
suivi des magnats qui portaient le^ insignes et l'acte 
d'investiture, il entrait dans l'église et montait sur P^ 
trône» Après une pause , pendant laqu^lIe les ao^baasa- 
deurs étaient introdtiits, le chancelier faisait un dis- 

entretenaient une |^rd« s^emânde , comme nés rois eurent 
des eooipa|;nie8éca8sai8es et suisses. 

(i) Appelé en turc Mnam$, 

(-2) Ai^ourd'hui jtaMe royale. V. etep. XXVIIL 
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cours au nom du prince ^ qui ajoutait quelques mots, 
puis il lisait l'acte turc traduit en langue hongroise. Le 
président des états répondait par des paroles de féliei- 
tation^ lisait les conditions imposées parles états au 
nouveau prince 9 et lui demandait en hongrois s'il pro- 
mettait et jurait de gouverner la Transylvanie selon les 
lois et coutumes des trois nations et les libertés des 
quatre religions reçues. « Je le promets et je le jure », 
disait le prince. Alors les seigneurs laïques et ecclésias- 
tiques pouvaient adresser la parole au prince , tandis 
qu'au dehors se faisait de nouveau entendre le bruit des 
trompettes et des canons. Tout étant terminé, le cor- 
tège retournait dans le même ordre au palais, 01^ se trou- 
vaient des tables sompteusement servies. On y prenait 
place de manière que le côté droit fût occupé par les 
ambassadeurs et les magnats, le côté gauche par le 
prince, les hauts dignitaires et les prélats. Une table 
placée sur une estrade était appelée majestas , et une 
autre dite inferiot* était dressée dans la même salle. Les 
convives faisaient des ablutions à la turque avant et 
après le festin. Enfin Ton dansait , puis les ambassa- 
deurs étaient reconduits à leurs logements par les prin- 
cipaux seigneurs. 

L'église Saint-Michel , dont il est ici question , est le 
monument de ce genre le plus intéressant qui subsiste 
en Transylvanie. Elle est bâtie ^ dit-on, sur remplace- 
ment d'un temple païen; cependant les antiquités que 
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l'on a découvertes à Fejérvdr ont été trouvées fort loin 
de là. On présume avec plus de raison qu'elle a été élevée 
par saint Etienne. Ce prince érigea douze évécbés dans 
son royaume : onze furent institués en Hongrie y la posi- 
tion du douzième est inconnue. II est probable qu'il fut 
établi en Transylvanie, car saint Etienne réunit cette 
province à sa couronne, et y introduisit l'administra- 
tion par comitats. Aussi loin que l'on peut rechercher, 
un siècle après Etienne, on voit que l'évêque résidait 
à Fejérvdr. Il est donc vraisemblable que là fut bâtie , 
dès l'origine, l'église diocésaine. Mais le temps et les 
guerres ont détruit les murs primitifs, et la basilique 
actuelle est due à Jean Hunyade. 

Un siècle et demi après Hunyade il fallut la restaurer; 
on bâtit de nouveaux murs sous Gabriel Bathori , sous 
Charles YT, sous Marie-Thérèse, car les monuments 
ne se conservaient pas sur cette terre brûlante. Aussi la 
cathédrale est-elle moins belle que curieuse. Elle est 
intéressante surtout pour Thisloire de l'art. L'église 
Saint-Michel est gothique; elle n'a pas les dimensions 
de nos cathédrales. Presque toutes les murailles sont 
nouvelles : le portail est moderne , ainsi qu'une tour 
carrée, sur laquelle sont imparfaitement reproduits les 
ornements dans le goût arabe qui décoraient la vieille 
tour. Çà et là, au milieu des pierres blanches, ressort 
une frise dont les figures sont à demi brisées , surgissent 
des têtes de saints entre lesquels , chose bizarre , on a 
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placé des vestales romaines. Sur le côté une >pontego- 
tbique sculptée avec art se cache dans la terre. L'inté- 
rieur de Téglise a été blancbi, et on a placé dans le chœur 
des colonnes torses avec de gros soleils en cuivre. Mais, 
telle qu'elle est aujourd'hui, la cathédrale de Fejérvàr 
constate ce fait que, si les Hongrois avaient eu le loisir 
d'honorer Dieu autrement que par leur valeur, si les 
champs de bataille où ils arrêtaient les iofidèlesn'avaient 
,pas été leurs seules églises, l'art, dans ce pays, se serait 
ressenti du contact des deux civilisations sur les limites 
desquelles la Hongrie se trouvait plaeée, et eût été tout 
à la fois gothique et bysantin. 

Cette église était la sépulture des vayvodes et des 
princeâ de Transylvanie. Il y aurait là de curieuses étu- 
des à faire si leur statues eussent été conservées; mais 
dans l'année 1601 l'église Saint-Michel fut saccagée par 
les Impériaux, les Yalaques et lesllaiduques révoltés. 
Plus tard, quand les catholiques et les protestants se 
disputèrent la possession de la cathédrale^ chaque parti 
proserivil à son tour les dépouilles et les images des 
princes qui avaient professé la foi contrair^e. Dans ces 
assauts de vandalisme et de sacrUége le tombeau du grand 
Uunyade n'a pas été épargné. Il est vide. C'est un sim- 
ple cercueil de pierre. Sur les côtés s(Mit sculptés des 
bas-reliefs. La pierre qui le recouvre porte une statue 
couchée dont les jambes s^Mit brisées. Le liéros «st 
placé dans un manteau, revétade i'atti/a boutonnée sur 
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la poitrine , et qui descend jusqu'aux genoux. On ne 
distingue rien du visage si ce n'est de longues mousta- 
ches. La main gauche est sur le fourreau. La droite, 
qui est brisée , tenait l'épée appuyée sur l'épaule. En- 
core n'est-il pas sûr que cette statue soit celle de Hu- 
nyade. Deux Hongrois consacrèrent un jour plusieurs 
heures à l'examen attentif du tombeau. Ils trouvèrent 
que la pierre supérieure, qui n'a pas les proportions du 
cercueil, n'a dû être placée que long-temps après, car 
l'inscription qui fait le tour de la statue est gravée en 
caractères plus modernes que celle qui se lit à côté des 
bas-reliefs. Peut-être que les profanateurs auront tenté 
de cacher leur crime en couvrant d'une pierre men- 
teuse la tombe qui reçut le héros de la Hongrie. Du voit 
encore le sarcophage du frère de Hunyade (1), et celui 
de son fils Ladislas, qui eut la tête tranchée à Bude. 
Ladislas est couvert d'une armure. Deux tombeaux en 
marbre sont plus grands et mieux conservés ; ce son t 

(1) Quoique les Hongrois lui donnassent aussi le nom de 
Jean Hunyade , il s'appelait Jean Szébkely de Szent-Gyorgy , 
ou Zekel de Zenth Geurgh y comme on récrivait alors II était 
Ban de Dalmatie, de Croatie et d'Esclavonie , et chef du 
prieuré d'Aurania , de l'ordre de Saint- Jean -de-Jérusalem , 
fondé vers 1365 par le roi Louis L Joannes Zekel y qui a 
Yalackis et Tracihus Secula vocabatur, Joan. Hunyad ah 
Hungaris , et cui dexira manus detruncata in prœlio fuit , 
jacetin Alha Transyhaniœ sepultus. (Istvânfi). 
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ceux de Jean Zâpolya et d'Isabelle. Les bas-reliefs sont 
en bon état; ils représentent des sièges et des batailles. 
Lesstatues^ d'un travail supérieur auxprécédentes, sont 
fort curieuses. 

Le palais épiscopaU qui n'offre rien d'intéressant, est 
voisin de l'église. Je remarquai dans la cour une pierre 
que Ton a retirée de la Maros, et sur laquelle se trouve 
une inscription grecque dont je ne pus lire que le pre- 
mier mot uli». .. « Au soleil. » L'évêque de Transylvanie 
avait autrefois rang et titre de libre baron. Il devait re- 
joindre l'armée sur l'ordre du roi, avec un certain nom- 
bre de gens de guerre ; aussi le courage comptait-il 
entre les vertus évangéliques qui le désignaient au choix 
du prince. L'évoque Georges Lépes fut tué vers 1440 
par les Turcs , dans la déroute qui précéda la victoire 
de Szent-Imre. Aujourd'hui l'évêque de Transylvanie 
siège à la Diète en qualité de conseiller du gouverne- 
ment, et, par une singularité inconcevable , il joint à sa 
dignité de prélat un titre religieux sur les Israélites : c'est 
lui qui nomme les rabbins. Ses revenus dépassent cent 
mille francs. 

Fejérvâr , dont la population s'élève à six raille ha- 
bitants, contient encore un observatoire , des collèges, 
un arsenal et un hôtel des monnaies (1). La bibliothèque 

(1) On y frappe chaque année des monnaies d'or et d'ar- 
gent pour une valeur de cinq millions de francs. 
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de Tévéché est fori belle. Elle est placée toat entière 
dans l'église d'un ancien couvent j et renferme vingt- 
cinq mille volumes dont quelques uns ont fait partie , 
dit-on, de la célèbre bibliothèque du roi Mathias. C'est 
le comte Battydni, l'un des évéques de Fejérvàr, qui l'a 
fondée, ainsi que l'observatoire. Il y a là des antiquités 
romaines, entre autres quatre bas-reliefs mithriaques, 
des médailles curieuses, et une fort belle collection 
de manuscrits du moyen âge. On montre un superbe 
manuscrit des Evangiles dont les images et les lettres 
ornées sont admirables. La plupart ont été faits à Bude. 
Plusieurs portent à la première page Técusson fleurde- 
lisé à côté des armes de Hongrie : ils datent des princes 
français. 

Dans une chapelle latérale de Téglise Saint-Michel 
on voit sur le sol une pierre carrée , longue , dont l'in- 
scription est un peu effacée, et sur laquelle est grossiè- 
rement représenté un personnage revêtu des habits de 
prêtre. C'est le tombeau du cardinal Martinûzi. Il est 
remarquable qu'une même enceinte renferme aujour- 
d'hui ses restes et ceux d'Isabelle. Cette tombe modeste, 
que n'eût pas pressentie le puissant cardinal, lui fut ac- 
cordée par grâce : son corps resta deux mois entiers 
dépouillé et sanglant dans la chambre même où il avait 
été assassiné. 

Terrible vicissitude ! ce fut au moment où il venait de 
prendre Lippa sur les Turcs , au moment où Jules III le 
I. 17 
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proclamait cardinal , quand son pouvoir lui paraissait 
inébranlable , que Martinûzi fut tué. Le messager qui lui 
annonça la nouvelle dignité dont le pape l'avait investi 
précéda de quelques jours cdui qui apportait l'ordre de 
sa roort. 

Gastaido avec les Espagnols et les Allemands, ei Har- 
tindxi il la lête des Hongrois , assiégeaient Lippa. On 
donna Tassant le 14 novembre ISSl. Sept soldats espa- 
gnols, impatients de voler aux murailles, sortirent des 
rangs avant le signal , conduits par on porte^étendard 
nommé Botto. Us furent tués. Le désordre se manifes-* 
tait parmi les assiégeants , quand Martinûzi et Siméon 
Forgées accon^rent avec les Hongrois. Les chrétiens re- 
prennent l'avantage. Pressés de toutes parts, les Turcs 
abandonnent la ville et se retirent dans la citadelle. 
Martinûzi donna aux Hongrois une part du butin ; les 
Allemands et les Espagnols reçurent la leur de Gastaido. 
Le 18 on eut avis que les Turcs voulaient se rendre. Ce 
n'était pas l'usage dans ces guerres, où les uns et les au- 
tres se battaient jusqu'à la dernière extrémité sans espé- 
rer de merci. Le cardinal, voulant ménager dans l'ave» 
iiir cette ressource aux chrétiens , conseilla d'accepter 
h proposition des Turcs. Gastaido et les siens s'écrièrent 
qu'il ne fallait pas de condition à un ennemi en détresse. 
Les deux chefs discutèrent plusieurs jours sans pouvoir 
s'entendre ; aucun d'eux ne voulait céder à son rival. 
Gastaido écrivit alors à Ferdinand que la Transylvanie 
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ae serait jamais trancpiille taal que Martindzi vivraii. 
On se rappelle que ce prince avait touJ4Mirs reacontré le 
cardinal comme un obstacle à ses desseins. Il répomlU 
qoe# si sans Martinùzi les affaires devaient plus facile*- 
meot s'arranger, on eût à agireomme le commandaitle 
bien public Pendant ce teoiips Lîppa s'était rendu. 

Gaslaldo y laissa une partie de ses Espagnols et partie 
dans le même carrosse que Martinùzi. Kruppai, fou du 
cardinal, frappé de pressentiments funestes, s'approcha 
de son maître et lui conseilla de se défier des Espagnols. 
Martinùzi pria Gastaldo d'excuser l'insolence du miséi 
rable, qu'il Ht jeter en prison. Ils arrivèrent au mois dt 
décembre à Alvintz. C'est un gros village peu distant de 
Fejérvàr, où Martinùzi avait un château. Il est situé 
près de la Maros^ en face de Borberek, qui à cette épo- 
que était encore dominé par la vieille forteresse de Ze- 
berink. Pallavicini, colonel du régiment espagnol^ et 
André Lopez , officier du même corps , avaient reçu les 
ordres de Casuldo. Ils postent Pierre Avilez et vingt- 
quatre soldats armés de toutes pièces à la porte tournée 
vers MùUenbach, et» se faisant suivre de quatre Espa- 
gnols déterminés , ils pénètrent dans l'appartement du 
cardinal. C'était au milieu de la nuit. Marc-Antoine 
Ferrari, secrétaire de Castaido, se joint à eux. Arrivés 
à la porte même de la salle où se tenait Martinùzi,, il 
frappe légèrement , se disant porteur de dépêches quf. 
Gastaldo expédie à Ferdinand , et pour lesquelles il ré*- 
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clame la signatulre du cardinal. La porte s'ouvre. Mar- 
tinûzi , une plume à la main , s'apprête à écrire : au 
même instant il reçoit deux coups de poignard que 
Ferrari lui porte à la gorge et à la poitrine. Quoique 
blessé et sans armes , Martinûzi saisit l'assassin et le 
renverse. Au bruit Pallavicini se précipite dans la cham- 
bre et d'un coup de sabre fend la tête du malheureux , 
qui respire encore et s'écrie : « Mes frères , qu'ai-je 
fait? qu'ai-je mérité? » Enfin un des Espagnols l'a- 
cheva avec son poignard. Personne ne l'avait secouru , 
si ce n'est un jeune homme attaché à sa personne , 
François Was , qui s'était jeté à demi vêtu au devant 
des meurtriers, l'épée à la main^ et qui reçut sept bles- 
sures. 

En pillant le château d'Âlvintz^ les Espagnols décou- 
vrirent cinquante mille ducats 9 dont Gastaido se fit re- 
mettre une partie; le reste leur fut abandonné. Puis 
Gastaido s'occupa de faire rendre à Ferdinand les forte- 
resses de Martinûzi. Le trésor du cardinal était gardé 
dans celle de Szamos Ujvàr, dont Paul Gsaki était gou- 
verneur. On y trouva deux cent cinquante mille florins 
hongrois, huit cent soixante-douze poids d'or non mon- 
nayé, chaque poids étant de seize onces ; deux mille trois 
cent quatre-vingt-sept poids d'argent ; quatre mille lysi- 
maques valent chacun quatre ducats hongrois ; dix-sept 
poids d'or tiré des mines ou lavé dans les rivières de 
Transylvanie ; une masse d'argent fondu de quatre cent 
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soixante-six poids; de grands vases dorés ^ des coupes, 
des colliers, des bagues , des aiguières , des bassins, et 
autres objets de tabie ; la vaisselle particulière du car- 
dinal , qui semblait être celle d'un roi ; des habits de 
luxe , des tapis, une quantité de fourrures précieuses; 
trois cents chevaux magnifiques achetés à grands frais en 
Turquie ; des armes, des harnais splendides, et tout un 
haras des plus belles juments. 
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CHAPITRE X. 

Guerres des Turcs. — Les Corvins. — Szent-Imre. 
Le Champ du Pain. 

Les Hongrois se sont immortalfsés par leurs guerres 
contre les Turcs. Ils ont sauvé FEurope à plusieurs re- 
prises. Pour comprendre tout ce que ces luttes gigan* 
tesques avaient de terrible , il faut parcourir la Hongrie^ 
voir les mines , interroger Fes traditions encore vivan- 
tes. Ces églises mutilées et noircies , ces forteresses ra- 
sées, ces noms de Iteax qui vous frappent tout à coup, 
ces grands villages où s'agglomérait une population 
menacée, tout cela rappelle puissamment Tâge héroï- 
que des GorvtBs. 

Nous nous faisons généralement une fausse idée de 
ces guerres. Quand on se représente une bataille entre 
les Turcs et les chrétiens , on accorde aux premiers la 
supériorité du nombre, aux seconds celle de la tactH|ae, 
et comme il semble que Tiatelligence doive toii|oor$ 
triompher de la force brutale , ceux-ci paraissent placés 
dans les meilleures conditions. Au moyen âge, où la 
tactique n'existe pas encore, les chrétiens ont da moins 
l'avantage d'être parfaitement arsés. On se figttre aisé- 
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ment ce qu'a pu être la bataille de Tours. Nous voyons 
les légers cavaliers d'Abdérame inonder la plaine, pareils 
à la marée qui monte ^ et se briser contre la digue vi- 
vante des guerriers pesamment armés de Charles. Puis 
cette muraille se meut, et les lourds cavaliers francs 
écrasent , martellent leurs ennemis. 

Les circonstances changent quand on assiste aux 
guerres des Hongrois et des Turcs. 

Tandis que les Magyars, après des haltes successif 
ves, s'établissaient en Pannonie et se faisaient chrétiens, 
les Ottomans , leurs voisins en Asie , refoulés comme 
eux par les Mongols, faisaient route vers les provinces 
méridionales , embrassaient en chemin l'islamisme , et 
s'emparaient du Bosphore; en sorte que ces deux peu- 
ples de même race , partis des mêmes lieux , se retrou- 
vaient ennemis en Europe. De part et d'autre c'étaient 
donc les mêmes hommes qui s'attaquaient, des Orien- 
taux , qui portaient les coups à leur manière. On se sou- 
ciait peu des règles de la tactique européenne. Tous com- 
battaient en vrais fils de l'Asie , à cheval. Il y avait là 
une effroyable mêlée , chacun y allant pour son compte. 
C'étaient cent mille duels à armes égales, car les Hon- 
grois, qui endossaient l'armure dans les guerres d'Alle- 
magne, reprenaient leur costume et le sabre recourbé 
quand ils marchaient contre les Ottomans. Ils se cou- 
vraient seulement la poitrine d'une cuirasse légère ou 
d'une chemise de mailles; sur le reste du corps brillait 
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rbabit national , qui , pour la splendeur, ne le cédait 
pas aux riches yêtements des Turcs. 

Au moment de livrer bataille les Hongrois n'avaient 
donc sur les Ottomans aucun avantage. Ils se ruaient in- 
trépidement sur la foule des ennemis^ et il fallait que 
leur valeur suppléât à tout. Leur art militaire consistait 
à attaquer avec furie et à ne pas reculer. C'est pourquoi 
ils étaient les éperons an cavalier qui portaient l'éten- 
dard , sur lequel était représentée la Vierge , patronne de 
Hongrie ; cela voulait dire qu'il ne pouvait fuir. Souvent 
la supériorité de la science moderne appartenait aux 
Turcs. A Mobàcs^ les Hongrois, qui combattaient un 
contre dix, ne furent vaincus que parce qu'ils man- 
quaient d'artillerie; les Turcs avaient vingt pièces de 
canon. Ceci s'explique par la composition des armées 
hongroises. Le roi appelait à lui tous les nobles du 
royaume , c'est-à-dire des hussards qui n'aimaient qu'à 
manier le sabre. L'arme blanche , qui permet aux bra* 
ves de se joindre , est si bien l'arme favorite des Hon- 
grois, qu'au siècle dernier, dans leur révolte contre 
l'Autriche , ils ne se servaient qu'avec répugnance du 
mousquet. Ils appelaient lobontz (de lobantàs, flamme) 
les Impériaux , qui , avec leurs armes à feu , aimaient 
mieux combattre de loin. 

Les Hongrois ne faillirent jamais à la mission qu'ils 
s'étaient imposée comme défenseurs de la chrétienté. 
Les Turcs leur rappelaient leur communauté d'origine 
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ei Ie6 coaviaient au partage de l'Europe. Ih restèrent 
inébranlables et usèrent leurs forces daus ces luttes bé^ 
FOiques. Au reste , ils n'attendirent pas que les mii^ul* 
mans vinssent menacer leur territoire. Dès 1 173^ on veit 
deux seigneurs hongrois partir du village de Gzege, en 
Transylvanie, gagner à cheval Constantinople , et offrir 
à Tempereur le secours, de leurs bras. Ils rejoignent 
en Asie Tarinée des Grecs et combattent si. vaillamment 
les Turcs, qu'on les appelle « les hommes de fer ». Ce 
glorieux &u>raom les procède dans leur patrie , si bien 
qu'ils le gardent au retour et le transmettent à leurs de- 
scendaJits. La Ceunille Was, «^ fer », existe encore. 

Les guerres des Turcs durent jusqu'au temps o6 la 
puissance ottomatte cesse de menacer l'Europe , c'est-^à- 
dire jusqu'au ]7« siècle. Dès lors la lutte change de ca- 
ractère. La Porte , abandonnant l'impulsion retigiense 
do prophète 5 participe à la politique de l'Occident. 
Les «npereurs et les sultans se battent pour leurs mo- 
tifs personnels. Les Hongrois composent, il est vrai, 
la plus grande partie des armées autrichiennes ; mais 
aussi d»BS leurs révoltes ils acceptent les secours des 
Turcs» comme ils sollicitent ceux de la France. Ge n'est 
plus là l'âge des guerres saintes. Pour le trouver, il faut 
remonter plus haut. La grande époque est celle des 
Gorvios. Hunyade est l'Achille de cette longue épopée. 

Chacun de nous a ses héros de prédilection. On se 
passionne, en Usant l'histoire, pour certains personnages 
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do»! lecararactèro et le& actions excitent notre symp^ 
tbie. Bte» a^ant mes voyages en Hongrie 5 f avais nn 
euhe pour Jean Hunyade, ce héros chrétien qtti con- 
suma sa vie avec une pieuse abnégation pour le salut de 
sa religion et de sa patrie 9 dont la mort frappa de dou- 
leur l'Europe entière, et que le sultan lui-même pleura 
eu s'écriaftt : Jamais il n'y eut un plus grand homme ! 
Tous nous pouvoiiis revendiquer sa gloire, car il fut 
notre rempart à tou». Sans ses victoires les Turcs pé- 
nétraient dans rAllemagne divisée, dans la France af- 
faiblie, et c'eD était fait peut-être de la civilisation. On 
éprofHve de la tristesse h le dire, Teavie, cette cruelle 
9iriYante du génie, n'épavgna pasun^si beau dévofiment, 
Jean Hunyade eut à se ptaifidre des hommes, pour les- 
quels it se sacrifiait. 

Le sentimenl métancolique avec lequel on suitl'his- 
leire de sa vie S'^accrott quand on foute le so) qui Ta 
vu nattai ; il* redouble en face de soo tombeau. Il n'y a 
pas de palais en ruines, pas d'église dévastée, dont la 
vue m'ait laissé «ne impression plus triste que ce sim- 
fie, cttyeqekk die pierre, que celte mauvaise statue à de- 
mi brisée, h laquelle 01 ne sait pas s'il fout donner le 
Bom< de Jean Hoinyade. Cest qo'aifssi en la dure cav- 
Ftôredu béros se réstnne&t les destinées de la noble woh 
tàen qu'il a iUnstrëe. Hunyade, qui combattît tOfi>le sa 
vie les Tu^s,.qai nesta toujours grattd au milieu des vi« 
eissitudes e« des^ ifl|Mtîces , et dont k^ tombe ne devah 
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pas être respectée , est dans l'histoire le représentant 
(lu peuple hongrois, peuple héroïque ^ qui soutint en 
défendant la chrétienté des guerres effroyables oubliées 
aujourd'hui , et qui verse son sang depuis trois siècles 
au profit de princes ingrats , pour des querelles qui ne 
sont pas les siennes. 

Hunyade gagna sur les Turcs plus de soixante ba« 
tailles^ et ne vit la victoire lui échapper que dans trois 
combats. Il illustra trois règnes. Il était déjà la terreur 
des ennemis du nom chrétien quand le roi Albert mou- 
rut. Loin de prendre parti pour sa veuve , ce qui lui 
eût donné l'occasion d'agrandir sa propre puissance, il 
fut de ceux qui appelèrent au pouvoir Uladislas, roi de 
Pologne, lequel était plus capable de défendre la Hon- 
grie. A peine le nouveau souverain est-il affermi sur 
son trône que les Turcs apparaissent menaçants sur la 
frontière. Hunyade vole au devant d'eux : il les bat 
coup suc coup à Belgrade^ à Szent-Imre, aux Portes-^e- 
Fer. Un jour il précède l'armée hongroise à la tête de 
douze mille hussards. Il rencontre successivement trois 
corps de troupes, commandés chacun par un pacha, et 
les écrase. Comme il revenait vers le camp royal il voit 
tout à coup se développer dans une grande plaine les 
lignes innombrables des Turcs. Jetant lejs yeux sur les 
cavaliers qui le suivaient, il s'arrêta un moment et parut 
hésiter. Puis, haranguant les siens, il se précipita har- 
diment sur l'armée ottomane, s'empara dans la charge 
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de quelques chefs ennemis ^ et les amena à Uladislas. 
Amurat^ furieux de tant d'échecs, lança contre les Hon- 
grois une dernière armée commandée par le pacha 
d'Asie-Mineure. Celui-ci suivit les traces de Hunyade , 
et 5 trouvant sur sa route quelques chrétiens malades et 
blessés , il les envoya à son maître. « O sultan^ écrivit-il, 
voilà ces Hongrois que tu redoutes. » — « Quand tu les 
auras combattus y lui fit répondre Amurat , tu me diras 
ce qu'ils valent. » Peu de jours après le pacha vaincu 
rejoignait le camp des infidèles. 

Amurat demanda la paix. La Diète ^ convoquée à 
Szeged par Uladislas , fut d'avis qu'on l'accordât : les 
Hongrois étaient affaiblis par leurs victoires. On mit fin 
aux hostilités , et Hunyade prêta serment , au nom du 
roi et du pays, devant les envoyés turcs. A peine la 
convention était-elle signée que tous les princes chré- 
tiens de l'Europe reprochèrent à Uladislas de n'avoir 
pas poursuivi ses succès. Jusque là ils étaient restés 
sourds aux appels des Hongrois , et ne répondaient que 
par de vagues promesses aux demandes de secours qui 
leur étaient faites. Ils s'engagèrent alors , si le roi rom- 
pait la trêve , à conduire des troupes nombreuses con- 
tre les infidèles. Le pape envoya à Szeged le cardinal 
Julien, qui devait délier les Hongrois de leur serment. 
Uladislas fut ébranlé, puis céda. Il était plus diflScile de 
triompher de Jean Hunyade. Long-temps il résista ; 
mais le cardinal lui représenta qu'il devait profiter des 
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offres de% priocefl cbréttens. Hitnyade savait qu'avec 
leurs secours il pouvait abattre pour toujours la puis- 
sauce des Turcs. Il vi4; déjà la chrétienté sauvée « et 
peusa que ce magoifique résultat ilevait être oteôoa 
même au prix de sa parole violée. Après avoir risqué 
sa vie , il sacrifiait son honoeui*. Cependant ce fut avee 
une répugnance visible qu'il promit au cardiual de re* 
commencer la guerre. L'armée elle-même n'approuvai! 
pas cette rupture. Les cavaliers dans leur loyauté se 
disaient qne le bon droit n'était pas pour eux. Quicon-^ 
que connaît le caractère hongrois et sait quel profond 
respect le "dernier paysan professe poir la justice 
pourra prévoir le résultat de la nouvelle lutte qui s'en- 
gage. La bataille fut livrée devant Varna. Uladislas 
ayant péri au commencement de l'action » les Hongrois 
virent dans cette mort un coup du ciel , perdirent cou- 
rage et se laissèrent battre. Aucun des princes chrétiens 
n'avait envoyé les troupes promises. 

Échappé au carnage, Hunyade fut fait prisonnier par 
le vayvode de Yalachie, Drakula , qui , sur les menaces 
des magnats de Hongrie ^ lui rendit la liberté. Il enga- 
gea la Diète à donner la couronne au fils d'Albert , que 
l'empereur Frédéric retenait à Vienne : avant tout il 
voulait que les discordes qui accompagnaient l'éiectioa 
des rois fussent étouffées. Quand le choix du jeune La* 
dislasfut arrêté, il tourna toute son ardeur contre les 
Turcs. U réclama les secours des rois de l'Europe. 
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Charles VII de Fraoee promit de lui venir en aide aus- 
sitôt qu'il aurait chassé les Anglais de ses états. Les au- 
tres sauverains restèrent muets. Certain qu'il n'avait 
rien à espérer du dehors 9 et qu'il ne devait compter 
que sur les Hongrois seuls ^ Hunyade attendit patiem- 
ment l'occasion de venger la défaite de Varna. Il com- 
mença par écraser les comtes de Cilley, qui avaient 
formé en Esclavonie une sorte de principauté indépen- 
dante 5 et dont la fidélité était suspecte. Cependant Tem* 
pereur gardait Ladislas V h Vienne, et s'opposait à son 
départ pour Bude. Frédéric pressentait que le moment 
était proche où cette belle couronne de Hongrie allait 
définitivement tomber atix mains de la maison d'Au- 
uriche , qui l'avait Convoitée pendant tout le moyen âge. 
Les nobles hongrois s'assemblèrent sur la plaine de 
Rdkos^ qui servait à l'élection des rois , et nommèrent 
Jean Hunyade gouverneur du royaume de Hongrie. 
Avec les subsides qu'Us lui accordèrent , il put rame- 
ner dans le devoir la Valachie et la Moldavie , qui aspi- 
raient à rindépendance » et ravager les états de Fré - 
déric. Il ouvrit enfin la campagne contre les Turcs avec 
une armée de quarante mille Hongrois. Les ennemis 
comptaient cent cinquante mille soldais. Une bataille 
dura tout un jour sans résultat décisif. Le lendemain ^ 
tandis que Hunyade mettait en déroute l'armée d'Asie» 
celle d'Europe tomba sur ses derrières et enleva la vic- 
toire aux troupes cbrélieanes. Plus de huit nulle Uon« 
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grois périrent» mais trente-quatre mille Ottomans 
restèrent sur le champ de bataille. Huuyade lui-même 
fut un moment au pouvoir des infidèles. Par bonheur 
les deux Turcs qui l'avaient fait prisonnier se dispu- 
tèrent la croix d'or qui brillait sur sa poitrine. Il tua 
Tun et mit l'autre en fuite. Un guide avec lequel il vou- 
lait gagner Belgrade le conduisit ch^z le traître Bran- 
kovits, despote des Rasciens , qui l'eût gardé sans l'in- 
tervention des magnats. 

Enfin Ladislas put quitter Vienne et prendre posses- 
sion de la couronne de Hongrie » grâce au zèle et à la fi- 
délité de Jean Hunyade. On vit ce héros couvert de gloire» 
adoré de l'armée et de la nation , remettre le sceptre au 
jeune roi qu'il n'avait cessé d'appeler. Tout à coup la 
conquête de Gonstantinople par les Turcs apprit aux 
Hongrois que le danger qui menaçait l'Europe s'était 
accru. Mahomet avait dit : Il ne doit exister qu'un maître 
sur la terre comme il n'y a qu'un Dieu dans le ciel. La 
Diète fit un appel énergique à l'enthousiasme des Hon- 
grois. Tout le monde courut aux armes » et Hunyade 
arriva à temps pour détruire une nombreuse armée qui 
envahissait le royaume ; mais la foule des musulmans 
grossissait toujours. Mahomet assembla des troupes de 
toutes les parties de son empire » et vint de nouveau 
attaquer la Hongrie, qui n'avait plus de forces nom- 
breuses à lui opposer. Dans ce moment solennel, Hu- 
nyade en appela une dernière fois aux princes chré*- 
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tiens. Il demandait que tous ensemble envoyassent cent 
mille soldats, et s'engageait à expulser les Turcs d'Eu- 
rope en moins de trois mois. Le butin dont il comptait 
s'emparer aurait servi à la solde des troupes coalisées. 
On a peine à comprendre que la voix du peuple hon-^ 
grois n'ait pas été entendue. Nul doute que Jean Hu* 
nyade aurait tenu parole, et que , s'il eût été secouru ^ 
les Ottomans étaient refoulés en Asie. 

Abandonnés à eux-mêmes » les Hongrois puisèrent 
de nouvelles forces dans leur dévoûment. Ilunyade leva 
à ses frais dix mille hussards. Le roi lui-même , qui , en 
présence du danger, s'était enfui à Vienne, abandon-^ 
nantie la Providence le salut du royaume , équipa vingt 
mille bommes. Tous les Hongrois en état de prendre les 
armes volèrent à la défense de Belgrade , le premier 
boulevart (lu royaume, que deux cent mille Ottomans te- 
naient assiégée. Mahomet avait dans son camp des mu- 
nitions de toutes sortes , et jusqu'aux chiens qui de- 
vaient dévorer les prisonniers hongrois. Ses énormes 
canons de vingt-sept pieds de long, dont on entendait 
le gron dément à une distance de vingt-cinq milles, lan-* 
ç aient sur Belgrade des projectiles inconnus jusque 
alors. C'en était fait de Belgrade si Hunyade ne fût ac- 
couru. Il résolut tout d'abord de détruire la flottille tur-^ 
que qui fermait le Danube. II ouvrit son plan à son 
beau-frère Michel Szilàgyi , qui commandait Belgrade , 
et au moment où Hunyade attaquait de front les bateaux 
I 1» 
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ennemis 9 les assiégés tombèreat sar eox par derrière. 
Celle manceuTre anéantit la flottille ottomane ^ et Hu-^ 
nyadc put entrer dans la ville avec les troupes qu'il 
amenait* Restait l'armée de terre, que Mahomet conduis 
sait en personne. Quand la brèche fut praticable , les 
Turcs donnèrent Tassaut. Deux fois ils s'emparèrent 
des outrages extérieurs qui protégeaient Belgrade^ deux 
fois ils furent repoussés. Dans un suprême effort, ils 
s'élancèrent aui murailles arec une furie telle » que le 
carnage dura vingt heures sans cesser un instant. A la 
An, ils firent retraite. Les Hongrois sortirent hardiment 
de Belgrade et les poursuivirent jusqu'à leur camp. Un 
dernier combat s'engagea autour des tentes de Mahomet 
Le sultan , blessé à la tète , fut enlevé du champ de ba^ 
taille , et les Turcs épouvantés s'enfuirent abandonnant 
toute leur artillerie et un riche butinv L'Europe était 
encore sauvée* 

Trente ans de glorieux travaux avaient épuisé Jean 
Hunyade. Une fièvre violente» dont il oubliait les at- 
teintes pendant Tar^eur dn siège i l'emporta après quei« 
ques jours de reposi Sa dernière prière fut une exhor^ 
talion aux magnats à rester unis. 

Nous avons rappelé en peu de mots la vie de Jean 
Hunyftde. Nous avons montré ce vaillant preux usant sa 
vie à la défense de TEurope, qui l'abandonnait. A voir 
an si ctmstant dévofiment^ qui efit iiensé qu'au seinde 
sa patrie des ennemis conspiraient sa perte , que le roi 
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lui-même ordonnait en secret sa mort? AUettiând par sa 
naissance et son édncatit)n) Ladislas ne sut pas s'appuyer 
«tif te peuple hongrois. ItastroTnent docile de la maisûta 
d*Aotriclrè et tlu comte {iirit de Cîfley , il préparait lés 
"desseins dé Vtùïé et fervait la vertgeance de l'autre. 
Abandotinéà^cés ftiiQuencréB 9 tiacKsfàs devait être Teii- 
ilêmi ée Jean Ho^yad% i ^ar le goéVerYieôr avait abattu 
les comités ûé Oiîley , qtil pouvaient nbire à sa patrie^ 
'éi , en iiôfrdant nit royaume soft âMique splendeur , il 
éloignait Pëpoqué oA la Hongrie deviendrait la proie de 
TAutriièliiè. 

Htinyàdè àtait reconnu , le prénifei' dé tous , Tétitor-. 
f\ié ^ù jè^ne Laclis!as< 11 s'étÀftéiuprèssé d*iàbdlqaer eb 
sa faveur le pouvoir^ royial <qu*H dvâU retiu feh dépôt, et 
qu'il aurait conservé sans peine s'il eût eu d^auti^e ani- 
bitioti que telle de servir son pays. Sa inodératiOH ti sa 
loyauté devaient ouvrir led yeùi du roi. Les tibns^il^ de 
la maisoi) d'Autriche prévalurent , dans Tèsprlt de Là^ 
dislas 9 sur les ihspiralionsde son t)ropre tœuv. Lés M'-^ 
blés hong[l*ois , fort attài;hés à Jean Hun^^de, désirèrent 
t|ue le jeune h>i remerciât publiquemet^t lé gouvérhbur 
des services rendus à la patrie. C*était là un acte de jus- 
tice auquel Lâdislas dut souscrire; mais seè côt^sëillërft 
^àisirekit cette ùècasion d'àcèuser Hùttyàdë. Il àfféttàit 
la soumission ^ disaiént-ilé , et convoitait lii cotironné. 
Chaque fois que Hunyade rëtiopôriàit unie vidtbirë nM^ 
telle 5 on perhuadilit ao prince que son général chèî^ 
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chait à s'attacher l'armée et à se populariser par fa 
gloire. Enfin le comte Ulric de Gilley fut assez habile 
pour répandre le plus absurde comme le plus odieux 
mensonge. Il afiSrma que Jean Hunyade attentait à la vie 
du roi. Ladislas le crut , et manda le gouyerneur à 
Vienne , n'osant pas le frapper en Hongrie. Uunyade se 
mit en route avec bonne foi ; mais ^ averti à temps par 
les magnats , qui lui étaient dévoués , il déclara qu'il ne 
franchirait pas la frontière du royaume. Ulric ^ impa- 
tient de le voir arriver, vint à sa rencontre jusqu'à 
Kâpcsin. Hunyade le rejoignit à la tête de deux mille 
Hongrois fidèles ; mais^ après quelques pourparlers, il 
rebroussa chemin. II avait compris qu'Ulric cherchait à 
l'attirer dans la ville pour se rendre maître de sa per- 
sonne. 

Cependant Hunyade avait à cœur de rejoindre le roi 
et de lui dévoiler les intrigues dont il était entouré. Il 
partit une seconde fois pour Vienne; mais, s'arrêtant 
à la frontière de Hongrie , il exigea , avant d'aller plus 
loin , un sauf- conduit de Ladislas. Ulric promit de l'ap- 
porter lui-même, et annonça que le roi arrivait à la 
rencontre de Jean Hunyade. Celui-ci entra donc en 
Autriche; il se dirigeait avec confiance sur Vienne, 
quand ses amis lui conseillèrent de s'arrêter. Ni le roi 
ni Ulric n'étaient venus. Tout à coup Ulric paraît ; il 
assure qu'il porte lui-même le sauf-conduit, et un mes- 
sager qui survient lui donne la fausse nouvelle que La-. 
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dislas approche. Hunyade devioa aussitôt la vérité. 
<t Ami , dit-il avec bonté au messager, D*est-il pas vrai 
que tu as menti? » Puis, se tournant vers IJlric : «.Traî- 
tre, s'écrie-t-îl , prends garde de creuser pour toi-mê- 
me la tombe que tu me destines ! Tu es en mon pou- 
voir. Je t'imposerais le châtiment que tu mérites^ si le 
respect et l'amour que je dois h mon souverain ne rete- 
naient mon bras. Fuis , et ne reparais plus devant mes 
yeux, car je ne t'épargnerais pas. » 

Hunyade se vengea de la perfidie du roi en sauvant 
Belgrade : car ce fut peu de temps avant sa mort qu'il 
faillit être victime de ses ennemis. Telle était la récom- 
pense d'une vie si longue et si pleine! Les Turcs au 
moins lui rendaient justice. Mahomet déplora sa perte, 
et long-temps encore après lui les femmes de Constan- 
tinople effrayaient leurs enfants rebelles en prononçant 
le nom de Jean Hunyade. 

Le gouverneur avait laissé deux fils sur lesquels re- 
tomba la haine de la maison d'Autriche. Ladislas , l'aî- 
né, avait fait la guerre avec succès en Bohême dès l'âge 
de vingt ans. Il avait secondé son père, et s'était signalé 
à la défense de Belgrade. Ce fut sur lui que les Hon- 
grois, qui ne comptaient plus sur leur souverain , jetè- 
rent les yeux dès que le gouverneur eut expiré. A la 
surprise de tous , le roi coniia au comte de Gilley les 
charges que remplissait Jean Hunyade. Ulric n'ambi- 
tionnait le pouvoir que pour perdre les Corvins. Un 



astrologue avait prédii que le fils de Huoyade porterait 
ui> jour la couronne de Uongcie. Ce fait, rapporté par 
Ulric, jeta la défiance dans l'esprit du roi. Li^isbis 
nlgnorait pas qu'il avait reçu ea héritage la baine du 
cooite de Cilley. Ses aoàis interceptèrent une leltre où 
Ulric promettait à son beau-père.. Brankovitz, la tête 
du jeune Hunyade. Quand le roi arriva à Belgrade avec 
sa cour, Ladislas résolut d'exprimer à Ulric son inài^ 
gnation. Il le fit appeler à la maison de ville ua jour 
que le roi se rendait à l'église. Aux reproches qui lui 
furent adressés DIric répondit par de nouvelles accusa-* 
lions : les deux ennemis s'animèrent , et la dispute de^ 
vint si vive, que CiUey, tirant Tépée, frappa Ladislas, 
qui était sans armes. Celui-ci eût été tnés^il n*eûtparé 
le cou{> avec le bras di^oit; il reçut une large blessure à 
la tête. Au bruit , les uobles hongrois y qui ne quittaient 
pas le jeune Hunyade^ se précipitèrent dans la salle, 
et 9 voyant qu'Ulric avait attaqué Ladislas désarmé, ils 
se jetèrent sur lui et le tuèrent à coups de sabre. 

Ladislas parut devant le roi, accusant Uhric d'avoir 
lui-même bâté sa mort. Le roi répondit par des paroles 
de pardon, mais quitta sur^le-ebamp Belgrade. ATe- 
mesvàr il trouva la veuve de Jean Hunyade^ Elisabeth 
Szilàgyi , qui venait à sa rencontre, suivie de son plus 
jeune fils , Matbias. Tous deux étaient vêtus de uoir. Le 
Foiles aecueiUit gracieusement , les consola , parla de (a 
gloire du gouverneur , ei, faisant apporter de belles> 
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étoffes de velours ronge, leur ordonna de quitter les 
habits de deiiN. Il promit à Elisabeth de oe venger jamais 
la mort dueomtede Ciltey ; il en fit serment sor te corps 
du Christ. Rassoré par les discours da roi , Ladislas 
quitta ses forteresses , ses amis, et suivit la Gour à Bode. 
Dans sa loyauté , il ne devinait pas que le roi cherchait 
à l'attirer pour le frapper plus sûrement. Lorsque le 
bruit se rép^adit que les Turca allaient de n(Hiveau îq-" 
ondei* la Hongrie , Ladislas rassembla ses troupefiî » et 
s*appréta à marcher au devant de Tennemi. On lui dé. 
fendit de sortir de-Bude avant que le jeune Atathiaa &'t 
rendit. Le roi voulait tenir en son pouvoir les deuJi 
fils de Jean Hunyad^. Ils furent arrêtés dans le même 
moment. 

Enfermé au château de Bude, Ladislas attendait qu'on 
lui signifiât le crime dont il était accusé ; il lui était hr 
cile d'établir son innocence aux yeux des juges. Voulait^ 
on lui faire expier le meurtre de GiJIeyîMais il n'en 
était pas coupable , et d'ailleurs le roi Tavait oublié. 
Pourquoi l'a vait-on jeté en prison?.,. Au bond de troift 
jours on le conduisit dans une cour intérieure où étûl 
dressé un éehafaud. Dès qu'il parut, une voix cria : 
c Ainsi périt tout sujet traître à son roi ! » L'^goij^ae qui 
était peinte sur son visage fit place h une expression de 
mâle courage quand il eut appris la senteiMse ix>yale. Il 
voulut prendre la parole, mais on empêcha que sa vote 
ne fût entendue. Les assistants, qui étaient en petit notH»- 
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bre, et qu'on avait choisis entre les partisans de l'Autri- 
che^ ne purent se défendre de murmurer contre les or- 
dres du roi quand ils tirent s'avancer ce noble jeune 
homme, dont les yeux exprimaient à la fois la douceur 
et la fermeté. Il n'avait que vingt-quatre ans, et déjà il 
s'annonçait comme le second sauveur de la Hongrie : 
les Turcs et les Bohèmes pouvaient attester sa valeur. 
Dans ce moment , la majesté de la mort ajoutait à sa 
beauté naturelle. Vêtu d'une longue robe de drap d'or, 
il s'avança d'un pas ferme vers l'éclMifaud, et s'agenouilla. 
Le bourreau le frappa trois fois sans le tuer. Au qua^ 
trième coup, il le renversa. Ladislas se releva d'un 
bond , et, invoquant les lois du pays , s'écria qu'ayant 
reçu les trois coups sans mourir, il devait être gracié. 
Mais il s'embarrassa dans les plis de sa robe, et tomba. 
Le bourreau hésitait à le frapper une dernière fois. On 
lui ordonna de l'achever. Les nobles et les bourgeois 
qui assiégeaient la porte du château protestaient éner« 
giquement de l'innocence de Ladislas. Si l'exécution 
avait eu lieu suivant les formes ordinaires, on l'eût ar- 
raché vivant des mains du bourreau ; Mais tout se pasça 
si secrètement, que le peuple apprit en même temps la 
condamnation et la mort du jeune Hunyade. Tous les 
Hongrois accompagnèrent ses restes à l'église , où ils 
furent déposée parmi les corps de trente-deux magnats 
décapités peu de temps auparavant. Dans la suite , Mî^ 
chel Szilégyi le fit inhumer à Fejérvar. 
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Dès lors les Hongrois ne cachèrent plus leur àver« 
sion pour le roi, qui jugea prudent de quitter ses états. 
Quant au jeune Mathias , on se contenta de le garder 
étroitement en Autriche, puis en Bohême; enfin, quand 
le trdne de saint Etienne devint vacant, les Hongrois le 
délivrèrent, et lui donnèrent la couronne que son père 
avait si vaillamment défendue. Mathias Gorvin se vengea 
des Allemands par de brillantes victoires. 

Ainsi , dans cette longue lutte des Gorvins et de la 
maison d'Autriche, celle-ci finit par succoipber. Mais 
elle remporta un sanglant triomphe en obtenant la mort 
de Ladislas. Elle avait été funeste à Jean Hunyade, dont 
ses intrigues abrégèrent la vie. C'est donc, à toutpren* 
dre , une triste et lamentable histoire que celle de ces 
glorieux Gorvins , qui défendaient si noblement Tindé^ 
pendance nationale. Entre les détails de cette vie em- 
poisonnée et de cette mort douloureuse, on oublie faci« 
lementque le dernier des Gorvins a régné dans Vienne. 
Il nous reste maintenant à achever cette histoire. Il faut 
dire comment les cendres de ces illustres morts furent 
insultés un siècle et demi après les événements que nous 
venons de retracer. 

Lorsque Michel , vayvode de Valachie , et Georges 
Basta , général des Impériaux , eurent remporté sur les 
Transylvains , en 1601, la victoire de Goroszlô, ils en- 
voyèrent leurs troupes piller le pays en détail. Les Va-* 
laques pénétrèrent dans Fejérvdr, massacrèrent ceux 



— 282 — 

des habitants qui n'avaient pas pris la fuite, et dévastè- 
rent les églises. Ils étaient suivis d'une troupe d'Aile*» 
tnands et de Haiduques révoltés. Au milieu du pillage 
de la cathédrale , tes brigands ouvrirent les tombeaui 
des princes ; l'un deax^ quand on brisa le monument 
de Jean Huuyade, se saisit du sceptre qui était déposé , 
dans le cercueil du gouverneur. Il s'enfuit àtoutebri* 
de, quitta la Transylvanie , et, se présentant devant 
Pierre Orsi , capitaine d'Esztergom : « Yoici , lui dit-il, 
le bceptre que porta jadis le héros de la Hongrie , Jean 
HuRyade, des mains duquel je l'ai arraché. J'ai cherché 
un homme qui méritât de le recevoir, et je n'en ai pas 
trouvé de plus digne que toi, dont le courage m'est connu* 
— Peux- tu me prouver^ repartit le capitaine hongrois, 
que c'est là le sceptre du grand Hunyade 2 » Le soMat 
invoqua le témoignage de ses compagnons , qui assurè- 
rent qu'il disait vrai. Je te renierciey camarade ^ cou* 
tinua Pierre Orsi^ de m'avoir apporté d'aussi loin un 
tel présent. » — Et il se fit remettre le seefHre. — < Mais 
comme tu as violé la tombe d'un grand homme, comme 
tu as profané de tes mains sacrilèges des mânes sacrées, 
tu n'es plus digne de vivre. » Puis , le faisant garrotter, 
il ordonne qu't>n le porte sur le pont du Dannbe. S'a- 
dressant alors an sceptre, il dit : a Dans la main de ton 
iltnstre matire Jean Hunyade, tu saavès le Danube elle 
sol hongrois du joug des infidèles. Personne aujour-. 
d%iî n'est digne de te porter. Mais le fleuve que tu as 
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défendu dans les calamités passées té protégera castré 
les souiUares à venir. • A ces mots , il jeta k sceptre 
dans le Danube. Enfin , faisant précipiter le soldat : 
a Reçois maintenant» s'écrier-t-il, la récompense que tu 
mérites! » 

Ce qui rend phis odieux ce sacrilège » c'est qae ib 
même où il a été commis, le so) parle des gloires de Jean^ 
Hnnyade. Aux portes de Fejérvâr, le gouverneur gagna 
sur les Turcs une des plus importantes batailles qu'il 
leur ait livrées. Gomment les profanateurs n'ont^ils pas 
reculé devant l'ombre victorieuse d«i héros? 

En effet., on se souvient encore, dans le petH village 
de Szent*-Imre (1), de la sanglante journée où Amurat 
perdit la plus belle armée qu'il ait fait marcher contre 
les Hongrois. €'est dans la grande plaine qui sépare 
Szent-Imre de Fejérvâr que l'action s'engagea. Dans 
l'imminence du danger, Hnnyâde avait envoyé de village 
en village un sabre ensanglanté, suivant la vieille coutu- 
me desHuns, pour appeler toute la populatioaaux armes. 
Il s'avançait à la tête de quelques troupes, attendant la 
levée générale des habitants, quand il fut attaqué àTim* 
proviste par les Turcs. Surpris avant de se mettre ea 
ordre, les Hongrois perdirent du terrain et lâchèrent 
pied. Plusieurs chefs illustres succombèrent, et avec eux 
révêque de Transylvanie, qui combattait h la tête de sa 

(1) Saint-Emerio. 
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bar#nnie. Celte action n*était que le prélude d*ane 
bataille plus générale , à laquelle prirent part tous les 
hommes de guerrequi répondirent à Tappel deHunyade. 

Le général ottoman ^ Mezet-Beg, recommanda aux 
siens de diriger tous leurs coups sur le grand chef des 
Hongrois. C'était le moyen le plus sûr de remporter la 
victoire. Le bruit se répandit parmi les chrétiens que 
les Turcs avaient résolu de tuer Hunyade dans le com* 
bat. L'alarme étaitgrande, quand un gentilhomme nom* 
roé Simon Remény^ de la même taille et du même air 
que le gouverneur, s'offrit à se dévouer. Il prit l'habit .« 
les armes et le cheval de Hunyade , et se plaça de ma- 
nière à attirer les regards de Tennemi. J'ai vu à Enyed. 
la demi-cuirasse et le bonnet de mailles qu'il emprunta à 
Hunyade ; ils sont percés de coups. Kemény fut tué à la 
première charge^ tandis que le gouverneur combattait 
avec cette valeur qui le rendait redoutable. Effrayés de 
l'apparition de ce nouvel ennemijes Turcs abandonné- 
rent le champ de bataille, où vingt mille des leurs péri- 
rent. Mezet et son fils furent comptés parmi les morts. 
Hunyade envoya au roi plusieurs chariots chaînés du 
butin repris sur les Turcs » et , après les Iai*gesses faites 
à son armée, il put encore élever quatre églises en sou** 
venir de cette mémorable victoire. 

Il faut remarquer que les grandes batailles se livrent 
aux environs de Pejérvér. La longue vallée que forme 
le cours de la Marosest une route naturelle que suivent 



les armées envahissantes. C'est près de Fejérvar^ à S^eni^ 
Imre j que Jean Hunyade anéantit l'armée d'Amurat. 
C'est encore près de Fejérvâr^ entre cette ville et Szàsz- 
vâros^ que les Hongrois remportèrent leur fameuse 
victoire de 1479. Assistons à eette dernière journée. Si 
le lecteur n'a pas pour agréables tous ces récits de ba* 
taille I qu'il s'en prenne aux Turcs. Je n'écris pas un 
roman. Je voyage l'histoire à la main. 

Au moment où Malhias Corvin attaquait les Turcs en 
Hongrie ^ Ali-Beg envahit la Transylvanie à la tête de 
cent mille hommes. Le vayvode Etienne Bàthori ras- 
sembla à la hâte les soldats qui n avaient pas été rejoin- 
dre en Hongrie l'armée royale» et appela à son aidePauI 
Kinisi, ban de Temesvàr. Il marcha à la rencontre des 
Turcs» qui chassaient devant eux la population^ et prit 
position dans une plaine étendue ^ que sa fertilité a fait 
nommer Kenyér mezo , « le champ du Pain » . C'est un 
vaste amphithéâtre qu'on dirait destiné à servir d'arène 
à des combats de géants. Des collines qui figurent d'im* 
menses gradins l'entourent circulairement; une petite 
rivière le partage en deux parties et détermine la posi- 
tion des deux armées; enfin la Maros» longeant l'ex- 
trémité delà plaine , semble placée là pour emporter les 
morts. 

Etienne Bâthori comptait moins sur les troupes nou- 
vellement levées qu'il commandait que sur les secours 
qu'il attendait de Hongrie. Cependant il excita le cou- 
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rage àè$ siens eu leut rappelant tes ûombrétises dëfai* 
tes des Ottomans, c Dieu tt Bâtfaoti» s*iécria«t-il , seront 
partout oijL sera le danger. 9 Le jour où rarnréé otto- 
mane >int accepter là bataille^ tovs les chrétiens enten- 
dirent le service divin^ et commnntèretit tve'c de la terre 
bénie. Le vayvode avait placé à ta droite les Saiôns, et 
derrière eux les Yalaques ; la gaudie était formée deSi- 
cules; lui«>môme^ à la tête des cavaliers les mieux ar- 
més 9 Occupait le centre. Les Salons commencèrent 
Tattaque, puis se replièrent sut la ligne des Yalaques » 
tiandis^e les Sicnles soutenaient de leur côté l'effort 
des Ott«»mans. On combattait de part et d'autre avec 
nn égal courage. Bâthori choisit ce moment pour char- 
ger & la tête des cavaliers. Son attaque eut un plein suc- 
tes t il traversa les rangs ennemis; mais ^ ayant reçu 
«il blessures 5 il fut renversé de cheval/Les Transylvains 
ne dontèrent pas qu'il n'eût péri, et sans espérer dés- 
ormais la victoire^ ils résolurent de Vendre chèrement 
leur vie. 

La cavalerie hongroise était en désordre^ deul mille 
Saxons et Yalaques et huit mille Sicules avaient déjà 
trouvé la mort; les Turcs ^ réunis en une seule masse 1 
étaient sur le point d'écraser ce qui restait dé chrétiens, 
quand des cris et des fanfares retentirent sur les collibes. 
On vit tout à coup les hussards de tlôngrie descendre 
au galop 5 conduits par Paul ÏLinisi. Tous les combat-^ 
tants s'animèrent d'une fureur nouvelle. Les Turcs, qui 
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avaieflt «ticore la supériorité du nooibria^ espéraiettl 
triompher de ces nouveau! enûemis i tandis que les 
Transylvains, retrouvant te corps de Bàthori^ qui re- 
spirait encore 5 reprenaient roffénsive» Les cavaliers 
de Hongrie décidèrent la victoire^ Rinisf ^ éperonnant 
son cheval ^ s'était lancé dans la mêlée , un sabre à cha^ 
que main. Il parcourut le champ de bataille ^ fauchant ^ 
pour ainsi dire, la foule des Ottomans. A la Gn , aprè« 
avoir perdu quarante mille des leurs ^ les Infidèles (u^ 
rent contraints de prendre la fuite. On les poursuivit 
long-temps, et les paysans, s'armant à la bâte^ égor^ 
gèrent ceux qui avaient échappé aux soldats. Les vain-* 
queurs délivrèrent des milliers de captifs que les Turcê 
avaient chargés de chaînes. C'était toujours ainsi que 
se terminaient ces grandes journées. Combien se cher- 
chaient, se retrouvaient , qui se croyaient à jamais sé- 
parés ! Les Hongrois regagnèrent le champ de bataille , 
et se reposèrent , dit une chronique , super hostium ca^ 
davera. 

Un trait montre combien les mœurs asiatiques avaient 
encore de force en Hongrie à celte époque. Les vain- 
queurs exécutèrent au milieu des morts des danses 
guerrières, et firent un repas copieux. On a cru voir 
dans ce fait les transports d'une joie immodérée , et, 
grâce aux exagérations des historiens^ on Ta mal expli- 
qué. Pour le comprendre , il faut savoir qu'aujourd'hui 
encore , en Hongrie ^ comme autrefois chez beaucoup 
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de peuples de TEurope, il ne se fait pas de funérailles 
importantes sans festin. Il faut surtout connaître la 
danse hongroise. Cette danse caractéristique, exécutée 
par des hommes seuls rangés en cercle^ et faisant son- 
ner réperon au son d'une musique tout à tour brillante 
et grave, est née évidemment sur un champ de bataille 
un jour de victoire. Placez dans le cercle les corps des 
braves tués dans lé combat, et vous devinerez que ceux 
qui survivent rendent hommage à leurs compagnons en 
célébrant leur courage et déplorant leur mort. Au cin- 
quième siècle , les Huns ne dansaient-ils pas autour du 
corps d'Attila ? Chez les peuples primitifs , la danse a 
toujours, un caractère sacré. 
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CHAPITRE XI. 

Zâlathna. — Traces romaines. — Yulkoj. — Les mineurs. 

La route de Fejérvàr à Zaiathua s-enfonce dans 
les montagnes que Tqn a côtoyées jusqu'ici. Le chemin/ 
quand je le parcourus, était si mauvais , malgré la belle 
saison , que nous préférâmes plus d'une fois à la voie, 
administrative le lit pierreux d'un ruisseau. A quelque 
distance de Fejérvir on s'arrêta. Le hasard voulut que 
ce fût devant une chaumière pittoresquement placée au 
dessus d'un torrent et ceinte d'une haie de rosiers sau- 
vages. Au cri c Ape (1) >), poussé par le (Cocher, une belle 
Valaque en sortit , tenant à la main un de ces gracieux 
vases de forme étrusque dont on se sert encore dans lé 
pays. Elle avait le beau costume des montagnardes de 
Zalathna : un mouchoir blanc roulé en turban , dont les 
bouts brodés retombent sur le côté gauche et en des- 
sous duquel paratt une tresse de cheveux noirs qui en* 
toure le front ; des colliers de verroterie; la chemise à 
longues et larges manches , attachée aux poignets et ad 
cou par un cercle de broderies rouges ; un corsage de 
peau découpé sur la poitrine et fixé par une ceinture 

(1) Eau. 

I 19 
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de diverses couleurs d'oà pend le double tablier de 
de laine rayé. Autour des jambes est roulée une pîëce' 
de drap blanc assujettie par les courroies des opincL 
La Valaque s'appi'ocha les yeux baissés , nous offrît 
à boire , et se retira. 

des montagnes sont hospitalières entre toutéd. Je vis 
mx le cbemin ^ attachée è uo arbre , une sorte de niche 
faite en bois. Sur le devant se trouvaient deux vases ; 
anifoad on distinguait à peiJie une madone grossière- 
ment peinte. Le lieu était désert Personne ne passait 
L'un de ces vases était encore plein d*eau , l'autre était 
d^ vide. Qui les avait placés là ? je l'ignorais. Pour 
qpi avaient-ils été remplis? pour moi » si j'eusse voulu. 
Quand je parcourus à cheval ces montagnes^ j'en ren- 
contrai souvent. Un jour^ en moins de deux heures , je 
comptai onze vases mis sous les arbres par des mains 
inconnues^ et auxquels j'aurais pu me désaltérer. Cha- 
que matin les Valaques vont les remplir pour le voya- 
geur qui passera dan3 la journée^ et qui peut être un 
ennemi. Quelques rq>roches qu'on soit en droit de 
faire aux Valaques ;, il faut pardonner beaucoup à des 
hommes qui pratiquent cette touchante et pieuse cou- 
tnme. 

Plus loin nous rencontrâmes un village. Les Vala- 
ques s'assemblaient pour la danse , car c'était jour de 
ftte. Les femmes» dans leur costume élégant, étaient 
remarquablement belles. Les hommes, en cheppjiffe bro- 
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déé et ponant le harisnya de drap Hmt , déployaient 
une agilité étonnante. Ils araîent de longs bâtons dont 
ils «e servaient ^ dans leurs eoufses , pour sauter les 
fuisseaat* 

La fonte est semée , çè et Ift , de rocs à demi enfon- 
cés dans la terre et qui semblent tombés au hasard de 
la main d'un géant. Ils sont ordfnarrement ronds et 
couverts àWbres. Entre deux collines quelques roches 
pointues sOnt placées en ligne droite Comme les arches 
d'un pont colossal ; on dirait qu'ici l'ordre d'un archi- 
tecte a remplacé le hasard. Les Valaques expliquent 
cela par la tradition suivante. Un jour les deux filles 
d'un roi se partagèrent leur héritage. Quand chacune 
eut reçu sa part, Tatnée dit : a Avec l'aide de Bien je 
vais me bâtir une forteresse. » — a Sans Tarde de Dieu , 
repartît l'autre , j'en élèverai une. » Toutes deux se mi- 
rent à l'ouvrage. La première bâtit Déva , mais la se< 
conde n'a jamais pu construire que quelques murs , et 
ce sont les pierres que vous voyez là bas. 

A partir de Zalathna les montagnes abondent en mi- 
nes de toutes sortes. C'est ïà que sont situés les four- 
neaux ofr Ton extrait l'or et l'argent. Un miage de fu- 
mée plane au dessus du bourg, dans les arbres, et tyn 
entend un bruit d'usine oublié depuis lotfg-temps. C^est 
une chose étrange que de retrouver l'industrie dans 
ce pays de légendes et de traditions, que de voir on Va- 
laque aux longs cheveux , vêtn comme l'étaient le» Daees 
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il y a quinze siècles , et qui croit volontiers aux sor« 
ciers , observer tranquillement un piston ou entretenir 
le feu d'une machine à vapeur. Des ruisseaux habile- 
ment dirigés vont d'un bâtiment à l'autre , courent en^^- 
tre deux rives noires et fumantes , et tombent sur des 
roues qui animent d'énormes soufBets. Une machine 
à vapeur faite à Vienne remplit également cette fonc*- 
tion. On voit le métal rouler comme un fleuve de feu , 
on l'entend rugir dans l'eau ; puis des hommes em- 
portent des plaques de cuivre refroidi et traînent le 
charbon. 

Environ 1,2S0 kilogrammes d'or pur et 1,700 kilo- 
grammes d'argent sortent chaque année des usines de 
Zalathna, dont la dixième partie revient à l'empereur , 
et qui sont de suite achetés par le trésor pour être mon- 
nayés à Fejérvâr. L'empereur ne possède que peu de 
mines dans ces montagnes; la plus grande partie ap- 
partient à des particuliers , quelques unes à des Fran* 
çais. Les mines extraites sont portées et fondues à Za- 
latbna. L'or et l'argent doivent toujours être vendus au 
trésor, qui achète les 16 lots (0^,<280) d'or 364 florins 
(944 fr. 94 cent.), et les 16 lots d'argent 24 florins 
(62 fr. 30 cent). Ordinairement le cuivre est mêlé à 
l'or ^ mais souvent aussi l'or et l'argent se trouvent seuls 
combinés dans la pierre. Je vis justement passer à la 
coupelle quelques minerais récemment extraits. Cette 
opération se pratique ici comme partout ailleurs. Une 
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parcelle de l'échantillon est broyée , lavée , mêlée avec 
du plomb réduit en poudre et placé sur le feu. L'alliage 
obtenu est mis dans un creuset fait de bière et de pou- 
dre d'os 5 qui à la température rouge absorbe le plomb* 
Il reste une petite boule brillante formée d'or et d'ar- 
gent, qui est soumis à l'action de l'acide nitrique. De 
cette façon Ton connaît d'avance la quantité d'or et 
celle d'argent que contient la mine apportée. 

Zalathna était une ville romaine appelée y^eiraria mi- 
nors tel est du moins le nom que l'on assigne à cette co- 
lonie. Le surintendant des mines de la Dacie y résidait. 
On y retrouve encore des traces romaines. J'ai vu dans 
un seul jardin plusieurs statues , des pierres tumulaires 
et des bas-reliefs antiques. Une haute montagne située 
au dessus de Zalathna est appelée par les Valaques 
« côte de Trajan » . La petite rivière qui coule à travers le 
bourg est bordée de dalles qui retiennent le sol; entre 
ces dalles je remarquai des pierres sculptées à demi 
cachées par l'eau , d'auti*es qui portaient des inscrip- 
tions effacées. La tradition raconte que là s'établirent 
les Juifs appelés en Dacie parle roi Décébale. 11 faut 
sans doute chercher ailleurs l'crigine du nom Zsidovâr, 
< forteresse juive » , que porte aussi Zalathna; mais ce 
qu'il y a de singulier, c'est que l'entrée de Zalathna 
est précisément interdite aux Juifs par une loi du 
moyen âge qui subsiste encore^ en vertu de laq'ielie ils 
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doivent se tenir éloignés des mines w motus à une di« 
stance de quatre lieues, 

Une belle route qui s'achève conduira avant peu à 
Abrud«Banya en passant par de beaux bois et de char- 
mantes vallées. Mais il faut gravir la cdle de Trajan si 
Ton veut voir les riches montagnes des environs , il faut 
iMiivre des sentiers à pic sur lesquels on ne peut s'enga^ 
ger qu'avec des chevaux du pays. Il est impossible de 
se faire une idée de ces chemins si on ne les a parcou- 
rus ; ils sont envahis par les torrents dans la saison des 
pluies, et les pierres dont ils sont semés les rendent fort 
dangereux. L'hiver , les chevaux glissent sur la glace, 
et parfois monture et cavalier roulent et s'abyment dans 
la neige. Les. différents points qui méritent d'être visi- 
tés se trouvent ainsi fort éloignés. Nous restâmes trois 
jours à cheval dans ces montagnes. Un guide valaque 
nous précédait; souvent les mouvements du terrain le 
faisaient perdre de vue ; mais son chant mélancolique 
et prolongé nous disait la route. A quelques heures de 
Zalathna , au détour d'un chemin raide et pierreux , on 
aperçoit tout à coup cinq maisons de bois entre les sa* 
pins. C'est Vulkoj. On mit pied à terre avec joie dans ce 
lieu romantique » et les fatigues furent oubliées. 

Toutes les montagnes que l'on voit de Vulkoj donnent 
de l'or. L'une d'elles a été compléteiQent fendue par 
les Romains. Quatre-vingt-quatorze mines sont au<- 
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jourd'bui exploUées , 4'oà Ton tke presque toujours 
Tor pur; il est rarement «filé de cuivre. Aussi la ma- 
nière d'obtenir le métal est-elle fort simple. Les pierres 
retirées de la mine 5 car Tor est toujours engagé danç 
des roches , sont broyées par de lourds pilous de bois 
que mettent en jeu des torrents ; un cours d'eau passe 
continuellement sur les pierres broyées et en emporte 
la poussière» tandis que For^ plus lourd, reste sous le^ 
marteaux. Cependant unecertaine quantité d'or est aussi 
enlevée ; pour qu'elle ne soit pas perdue on a disposé 
en étages plusieurs hommes qui 5 Tun iiprès l'autre , rer 
çoivent dans un réservoir la boue formée d'eau et de 
poussière dont ils extraient l'or emporté. Cet or est 
purifié ensuite au moyen de l'amalgation. Il s'agit seu- 
lement d'avoir de l'eau. Au cœur de l'hiver comme an 
cœur de l'été cette condition ne se trouvait pas remplie. 
Yoici comment on a résolu la difficulté. On a construit 
une machine telle , qu'une colonne d'eau d'un diamètre 
de six pouces met en mouvement vingt-quatre pilons. 
L'eau 9 qui arrive par un conduit souterrain 5 ne gèle 
pas l'hiver : la machine fonctionne donc par le plus 
grand froid ; et comme la colonne tombe d'une hauteur 
de trente-six toises , elle a toujours la force d'animer 
au moins douze pilons , même dans la plus grande sé- 
cheresse. Cette machine est la première qui ait été faite 
en Transylvanie ; elle a été construite sous la direction 
d'un mécanicien français. 
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' Le même procédé est asité dans presque toutes les 
mines d'or de Transylvanie. C'est en bocardant les ro- 
ches sur place qu'on extrait ordinairement le métal. 
Cependant une certaine quantité de minerais est trans- 
portée à Zalatbna et soumise au grillage. 

On trouve souvent entre les pierres l'or natif, tantôt 
cristallisé , tantôt sous l'apparence de mousse ou affec- 
tant la forme de feuilles. Ces merveilleuses découvertes 
de masses précieuses qui s'offrent subitement à l'œH 
du travailleur ne sont pas rares. Il n'y a pas long -temps 
que fut trouvé un monceau d'or du poids de cinq kilo* 
grammes. L'or vierge se voit aussi non loib de là , à 
Oldhpidn , en forme de fils , qui quelquefois sont droits, 
d'autres fois sont nattés ; cet or est à vingt-trois ca- 
rats : il n'y a donc qu'une vingt-quatrième partie de 
substance étrangère. D'une montagne voisine a été ex- 
traite, il y a peu d'années , une masse d'argent qui pe- 
sait quarante kilogrammes. Au commencement de ce 
siècle on découvrit une lame d'or sur laquelle se lisait 
une N parfaitement dessinée. Un magnat qui partait 
pour la France se la procura dans l'intention de l'offrir 
au premier consul Bonaparte. On la lui vola à Vienne. 
Qu'eût pensé le César moderne en voyant que si loin 
là terre battait monnaie à son nom? 

Les trésors de ces montagnes attirent quelquefois de 
hardis voleurs. Une nuit les mineurs qui travaillaient à 
une riche veine récemment découverte furent surpris , 
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bâillonnés et liés par une bande d'hommes masqués 
qui prit tout et s'enfuit. 

II y a deux sortes de mines. Les unes sont travaillées 
d'après les statuts du trésor, qui les surveille , et par 
des ouvriers dont la paie est déterminée. Le propriétaire 
de ces mines a quelques avantages. Il vend ses minerais 
selon leur valeur, et^quand les fouilles ne sont pas heu- 
reuses le trésor lui abandonne la dtme qu'il a le droit 
de percevoir. Mais en revanche il a à souffrir de la mal* 
veillance des employés. La chambre qui a la haute ju- 
ridiction de ces mines (1) réside à Hersmannstadt ; elle 
est presque entièrement composée de Saxons , qui , par 
esprit d'opposition nationale , suscitent une foule d'obs* 
, tacles aux Hongrois. Pour donner une idée de ce mau- 
vais vouloir inconcevable il suffit de citer le fait sui - 
vaut : la chambre n'a jamais voulu autoriser l'érection 
de la très utile machine de Vulkoj; un propriétaire in- 
fluent, le baron Bruckenthal, dut prendre tout sur lui 
et réleva de force. Il fallut construire une maison ^ui 
abritât la machine : la chambre défendit qu'on coupât 
un seul arbre dans les forêts au milieu desquelles est 
situé Vulkoj , et qui appartiennent au trésor. Tous les 
matériaux furent apportés de très loin et à grand'péioe, 
si bien que les quatre murs et le toit nécessaire pour 
couvrir un espace de quelques mètres carrés ont coûté 

(I) Regius thesaurariatus. 
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la fiomne émrJM de opse nulle ûorm$. En 184S il y 
avait déjà sept ans que la machine f<(mçtîQaaait , et 3ep$ 
ans que la ehaœbre s'o))stiflait à la regarder cojsme in- 
utile. Ce n'est pas Tamorité snpérieor? qu'il Csuit ai^cu- 
ser, mais bien la filière des petits bureaucrates , qnî 
forme une corporation trop indépendante. 

D'autres mines sont exploitées par des travailleurs li- 
bres. Dans les lieux où les fooUles ne seraient pas assez 
productives, Ib où les Romains ont creusé , par exem- 
ple , on abandonne les veines aux paysans moyennant 
une redevance annuelle de deux planches et cinq arrr 
bres , une demi-journée de travail par semaine , et cba* 
que cinquibne pellée de minerai extrait. Ces paysans 
ne peuvent pas creuser plus de sept toises en profon- 
dmir et en largeur ; le trésor ne renonce jamais pour 
eux à la dtrne^ et il achète toujours leurs minerais» 
quelle qu'en soit la valeur, au prix de trois florins (1) 
le pizète (2). Il y a encore des hommes auxquels on 
laisse prendre les pierres broyées , à la condition de 
rendre le cinquième de l'or qu'ils en retirent. Je vis as- 
si se au bord d'un ruisseau une petite fille valaque qui 
lavait avec attention la boue grisâtre qu'un vieillard lui 
apportait. Elle mettait cette boue dans une sorte d'é- 
cuelle pleine d'eau qu'elle agitait, laissait couler Teau ^ 

(1) 7 fr. 79 cent. 

(2) 5 jgrammes 2 dccigrammes. 



eo remettait encore, et continuait aitlsi jusqu'il ce que, 
la pierre étant peu à peu enlevée , il restât au fond 
quelques parcelles brillantes. A ses côtés se tenait son 
frère» plus jeune qu'elle, qui apprenait à l'irniter. U 
avait dans ses petites mains une écuelle d'où quelque- 
fois il laissait tout tomber dan^ le courant. J'aurais 
voulu apprendre que ce vieillard et ces enfis^nts re^ 
cueillaient beaucoup d'or ; mais depuis quelques moifk 
ils n'étaient pas beureujE. 

Toutes les vallées qui environnent VuJkoj sont se- 
mées de maisons dont les habitants vivent du travail 
des mines. Un seul village valaque , Bucsum , compte 
trois mille feux , et a quelques lieoes d'étendue; il est 
divisé en une fouie de hameaux dont l'un s'appelle 
Falea alba , « vallée blanche ». Le prêtre grec d'un au- 
tre hameau , Isbita , a fait des fouilles si heureuses., que 
peu de magnats possèdent , dit-on , une fortune ^ale è 
la sienne. Il vient toujours travailler aux mines dana 
ses vêtements de toile et son gros manteau blanc 

Nombre de mineurs sont logés dans les quelques voàu 
sons de bois qui forment Vulkoj, Le soir, pendant qu'ils 
se séchaient , un homme passait en jouant de la cor-* 
nemnse. Tous sortirent, fatigués et mouiUés qu'ils 
étaient, pour ne rien perdre de cette musique abomi- 
nable. Ils entouraient le virtuose et écoutaient avec une 
joie bruyante les sons lents et rauques qu'il tirait de 
son instrument. Un grand feu fut allumé; ils s'accrou- 
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pirent alentour en poussant par intervalles de lougs 
cris qui témoignaient de leur enthousiasme. Quand des 
branches de sapin étaient mises au feu , la flamme , se 
ravivant, jetait une clarté rougeâtre sur leurs visages 
noirs. A la fin le musicien se leva ; ils le suivirent. Ils 
disparurent dans l'ombre , et on entendait seulement 
leurs cris sauvages. Puis ils revinrent, et , cornemuse 
en tête 5 défilèrent un à un devant le feu , dont les der^ 
nières lueurs éclairèrent cette procession infernale. 

Parmi les hameaux qui avoisinent Vulkoj et dont les 
chaumières hérissent les flancs des montagnes , il en est 
un qui a été bâti par les premiers mineurs qui travaillé* 
rentdans ce pays, les Saxons que Geyza II fit venir en 
Transylvanie vers 1150. Geyza donna plusieurs privilé* 
gesà ces étrangers, qui apprirent aux habitants Tart 
oublié de trouver Tor. Leurs fils firent comme eux , et 
de génération eu génération ils vont tous travailler aux 
mines où travaillaient leurs pères , et rebâtissent leurs 
chaumières tombées là où leurs pères les avaient con- 
struites. Les descendants, qui à la longue sont devenus 
Valaques, ont joui jusqu'à ce jour des privilèges octroyés 
par Geyza, et dont le principal est de ne payer d'autre 
impôt que la capitation. Un conseiller saxon a suggéré à 
la chambre l'idée spirituelle de leur demander les titres 
sur lesquels ils fondent leurs droits. Pas un d'eux n'a vu 
en sa vie un parchemin. Ces pauvres gens répondirent 
qu'ils ne savaient pas où se trouvaient leurs chartes , 



~ 301 — 

mais qu'ils possédaient bel el bieù leurs privilèges^ Il 
s'en est suivi une enquête , et il est à craindre qu'on ne 
les force injustement à payer Timpôt. J'aime à croire 
que cet agréable conseiller n'est pas descendu dans la 
vallée privée de soleil qu'habitent ces mineurs ; s'il avait 
aperçu de loin leurs misérables huttes que le vent ren- 
verse quand il veut , s'il les avait vus revenir tout trem* 
pés des mines , où ils travaillent quelquefois dans l'eau 
et à plat ventre, il se serait abstenu de réclamer une 
part d'un pécule si péniblement acquis, et cela peut- 
être pour en garnir la poche de quelques employés mal- 
honnêtes. 

Les paysans de ces montagnes sont presque tous Va- 
laques. Ils se distinguent entre ceux de leur nation par 
une allure plus décidée, un esprit plus vif et une beauté 
de forme remarquable. Les Yalaques du nord de la 
Transylvanie font pitié ; mais ceux-là , qui depuis long- 
temps ont acquis par leur travail plus d'aisance et de 
liberté, montrent des physionomies nouvelles ; ils ont 
un respect étonnant pour les femmes , qu'ils traitent 
toujours avec les plus grands égards. Toutefois il faut 
dire le mal comme le bien : ces hommes sont vindica- 
tifs , et cruels dans leur vengeance. Les deux prédéces- 
seurs de l'inspecteur de Vulkoj , qui me donnait ces dé- 
tails, avaient été tués par eux. »Et vous ne craignez 
rien ? lui dis-je. -- Non, répondit-il, je suis sévère, 
mais juste. » Quelquefois pourtant , sans qu'ils les trai- 
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fettt aT€e injosUce, les enptoyés mai tn danger parmi 
eax y surtout lorsqu'ils leur infligent une punition* 
truand j'étais à Voikoj , plusieurs mineurs eherchaient 
Tooeasion de tuer un contrôleur qni les avait surpris en 
flagrant délit de vol. €et employé le sarait. 

Un jour les habitants de Bucsum étirent je ne sais 
queHe contestation avec l'autorité. On (k Tenir des gre- 
nadiers et des hussards. Il fallut une heure de combat 
pour les ramener. Du reste , vifs et ardents , ces Va- 
laqnes sont un peu fatalistes. II ne se passe pas de se- 
maine qu'un on plusieurs mineurs ne soient blessés on 
tués, grâce à l'imprudence qu'ils professent « sous pré- 
texte que ce qui doit arriver arrive. Est-ce ^habitude 
de rire du danger qui les -rend caustiques , comme les 
marins ? En visitant les mines à Yeres-Patak, je re- 
marquai sur leurs figures ce sourire qui épanouit le 
visage des matelots quand un candide Parisien se ha- 
sarde à mettre le pied sur quelque bâtiment. Un méde- 
cin donnait des soins à un Yalaque dangereusement 
blessé. La cnre fut longue , et le malade ne cessa de 
répéter au docteur qu'il le croyait peu savant dans son 
art, puisqu'il ne pouvait lè tirer d'affaire. Qtiand vint 
la guérison , le médecin se félicita. « Cela ne vous re- 
garde pas, dit l'autre; Dieu Ta voulu , voilà tout. » 

Se ne quitterai pas Vulkoj sans dire quelles compen- 
sations j'y ai trouvées aux fatigues de la route. Il y a 
peu de plaisirs pins vifs que celui qu'éprouve le voya- 
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geur lorsqu'au détour du chemin , vers la finde la jour* 
née, il aperçoit la maison qui doit s'ouvrir pour lui. 
Mais le plaisir est doublé quand ce toit hospitalier qu'il 
voit pour la première fois devient pour lui comme une 
ancienne connaissance, grâce à la cordialité de son 
hôte. J'ai eu souvent de ces bonheurs-là en Hongrie » 
et je m'empresse particulièrement de remercier M. 
Szborai des soins dont il m'a comblé dans son chalet 
de Vulkoj. 
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CHAPITRE XII. 

Detonatà. — Veres Patak. — Riche paysan valaque. — Ce. 
iate. — Exploitation des mines sous les Daces et sous les 
Romains. Olahpian. — Nagy a g. 

' Entre Yuikoj et Veres Patak , sur une montagne cou- 
verte de sapins , est une belle roche basaltique de qua- 
tre-vingt-dix mètres d'élévation. Elle est formée de co- 
lonnes à plusieurs faces , qui tantôt montent perpendi- 
culairement jusqu'à une hauteur de trente-six mètres , 
tantôt se croisent et se coupent dans tous les sens. Un 
vieux paysan , que nous trouvâmes là , racontait que six 
années avant une partie de la roche s'était écroulée , et 
que la montagne en avait été ébranlée. Vue d'un cer- 
tain côté, il semble qu'elle s'affaisse ; et Ton voit , cou- 
chés sur le sol , comme des tuyaux d'orgues brisés. Les 
Valaques disent que la foudre la détruit , et ils l'appel- 
lent Frappée du tonnerre , Detonatà. Ils nomment une 
autre roche basaltique , qui est encore couverte de sa- 
pins, Detonatà flocose, « Detonatà velue », pour la dis- 
tinguer de la première, dont la masse grise tranche for- 
tement sur le vert foncé des arbres, et qu'ils appellent 
«nue», gole. Pendant nos observations, les nuages 
s'étaient amoncelés au dessus de nous. Soudain un 
I 20 



— 306 — 
coop de tonnerre retentit , qui fit tressaillir les chevaux , 
et de larges goutrés de pluie commencèrent à tomber. 
Un conseil fut convoqué, et on agita la question de 
faire halte ou de pousser plus avant. Le guide craignait 
fort la foudre, et conseillait de partir. Le vieux Valaque 
parla de son expérience et donna le même avis. Le coup 
de tonnerre avait simplifié la discussion. Il y eut una- 
nimité. Il fallait fuir ou se faire detonare. Le premier 
parti fot trouvé le plus raisonnable , car le ciel était pris 
de tous les côtés, la ploie menaçait dedurer long-temps, 
et les arbres n^offraient pins d'abri. €e n-était pas la 
peine après cela de braver la fondre , et nous nous dé- 
cidâmes à continuer notre route. En conséquence les 
manteaux fbrent dépliés , et Ton pdrtit pour gagner 
Veres Patak avant que la route fût détrempée. 

Nous gravissions en silence on à un les chemins qui 
serpentent aux flancs des montagnes. Deux jeones filles 
nous rejoignirent , bravement montées sur des chevaux 
qu'elles conduisaient sans bride, et chassant devant 
elles d'autres ebevaux qui s'arrêtaient à chaque pas. 
Elles galopaient de l'un à l'autre , levant le bras pour 
les faire avancer. Quand les gestes ne suffisaient pas 5 
elles sautaient à terre 5 ramassaient un caillou qu'elles 
jetlaient adroitement au dernier, et, rapides comme 
Péclair, se retrouvaient dans le même instant à cheval. 
Elles escaladaient les rochers en courant , comme de- 
taiient le faire les taillantes femmes des Daces. Au 
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reste ,.cbaiq[w habitant de ees «rontagnes , fenine oo 
iiomme , moiile à^ i^val aivec uDebandiesse incroyable. 
C'est à eheval qne les montagnards ?ont, de côté «t 
i^a«tre , porter k«rs liiinenais , dafts* toute sa«son< el^ par 
tMites sortes de chemins. A Veres Pàtak les mkienffs 
travaillait bottés et éperonné& 

Là 9 comme à Vulhoj , on^ ne voit que âeâ.étagesi4e 
ffloalîos à pilofls qoi broicotiles pierres; c^est le mtee 
brah d'un bout do village à l'autre. Seulemest il y en a 
bien davantage , ce qui fait que ITeau a une "^eor 
inouïe. Un cours d'eau se loue^quaraiile ducats par an 
«I s'aehète dovae àquinùoe eeats dueafô (1). Le»qiuel* 
^es Biaisons où j'eofraiélaiontgarniies d'un moulin. ^ 
qui fonctionnait admirablement. Il mfe semblait qœ 
«hacan possédait là soo' mMlio , comme on a ailleorB 
son. jardin ou sa cave. lii est en effet très raisonnable , 
pour peo qu'on soit mattre d'un filet d'eau quelconque, 
d'avoir on de ces instruments commodes, quoiqu'un 
peu bruyants, qai , au bout de huit jours, en échange 
des pierres apportées , rendent une assez forte quantité 
d'or. 

Je i ne calomnie pas ces instruments précieux en les 
qoaHfiattt de In^oyaats, et j'ai mieux que personne le 
droit d'en parler. Noos deseendtmes à Veres Patsfk chez 
nn jeune médecin do village , M. Vég , dians: la maison 
'duquel le guide noss^atoit conduits par la seule rawon 

(1) Le ducat vaut 1 1 fr. 86 cent. 



— 308 — 
qu'elle se trouYaitsar notre cheniiD. Notre hôte impro*- 
visé nous accaeillit avec la cordialité d'usage en pareil 
cas; et, après un copieux déjeuner auquel îi invita , 
pour me faire honneur, le peu de gens qui pouvaient 
me renseigner , il nous conduisit vers son moulin à pi- 
lon , qui n'avait pas cessé de battre à quelques pas de 
nous. Il l'arrêta un moment ; et , plongeant la main 
dans le réservoir, il en retira une poignée de poussière 
d'or^ provenant d'une charge de pierres qu'il avait 
placées sous les pilons trois jours auparavant. 

A Veres Patak, comme à Yulkoj , on trouve des 
masses d'or natif. Je vis une cristallisation sous laquelle 
on avait découvert un monceau d'or du poids de quinze 
kilogrammes. Partout où on cherche l'or on le trouve. 
Les montagnes de Veres Patak sont les plus riches de 
la Transylvanie, et il n'y a peut-être pas dans le monde 
un lieu oi!l , dans un espace moins étendu , on trouve 
une telle quantité d'or. Aussi y a-t-il de tous côtés des 
mines qui toutes rapportent. J'en visitai une fort belle , 
large et haute, de cent trente toises de profondeur, au 
moment oili les mineurs employaient la poudre. Le 
bruit de la détonation , qui se prolongeait dans la ga- 
lerie sombre , produisait un effet étrange et saisissant. 
On eût dit une tempête souterraine. 

Quand les pluies ont fait déborder les torrents, on 
trouve l'or dans la boue du chemin. Sous ce rapport le 
temps nous avait assez favorisés pour que nous pus- 
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sions voir cette merveille. Un homme ramassa de la 
terre devant nous, la lava quelque tempç, et nous mon* 
tra au fond de son écuelle de la poussière d*or. Tous 
les paysans recueillent l'or à YeresPatak. Ilss'empres^ 
sent 9 dès qu'ils en ont le moyen , d'acheter un champ , 
et la récolte de Tor est toujours si abondante, que dans 
ce petit coin de la Transylvanie le terrain est d'un prix 
beaucoup plus élevé qu'en France. On me Ht voir une 
prairie d'une médiocre étendue qui venait d'être ache- 
tée onze cent cinquante ducats. 

Il y a à Veres Patak des Valaques qui ont gagné aux 
mines une fortune prodigieuse. J'allai voir le plus riche 
d'entre eux , dont on m'avait beaucoup parlé. Il était 
sorti. Sa femme 9 en bottes rouges et en robe d'étoffe 
imprimée, nous reçut. Elle achevait de mettre le cou- 
vert dans une chambre grossièrement meublée. Aux 
murs étaient accrochés de vieux fusils et des bottes; 
des planches supportaient- des assiettes de grossiëi^ 
faïence. La table était garnie de gros linge et de couverts 
en fer. Jusque là il n'y avait rien qui annonçât l'opu- 
lence des habitants de la maison. On nous fit monter un 
escalier : la scène changea. Nous entrâmes dans des 
pièces élégantes oil rien ne manquait. Plusieurs fusils , 
dont la crosse était damasquinée de cuivre et d'argent, 
pendaient aux murs entre des gravures et des tableaux. 
Dans une salle était une armoire vitrée, où brillaient 
une belle argenterie et des plats d'or et de vermeil. Des 
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penduks arrêtées décoi*aieDt ies consoles. 11 y aivak 
dans tout cela on goût valaque qui s'était maDifesté sar*- 
tout daUs le choix des tableau. Acôté'd'one bonne^gr»- 
^tirc de la Cè&e , par Léonard' de Vinci , était cloué «o 
coitiique saint Pierre dans le goût de ces pekitures pri<i 
mUives qu'on vc^it chez tons les paysans , leqod poctaîft 
sur l'épaule un petit coq rouge fort eurieus. H va sans 
dire que la maîtresse do logis nous offirit du via et dit 
gâteau de maïs. 

Le Valaque qui possède «es richesses leâ a gagnées en 
A^aràillant ; péui^tant il n'est pas airare , et, quoiqu'il ait 
ëté pauvre , il n'a pais la vanil^ des hommes eariebi^ 
Il a g^rdé ta même manière ^e vivre et porte toujours 
sé$ habits de paysan. Cependant il sait faii^e parade de 
sa fortune devant ceux qui méprisent la pauvreté des 
gens de sa nation. Alors fl' les humilié' à son tour en 
éveillant leur cupidité. On jottr qii'i* revendait à pie* Je 
FejérVàr , où il avait reçu vtée grosse Somme ; il ren-^ 
contra un intendant monté sor ufi cheval qu'il M prit 
fantaisie d'acheter. « Combien vaut ce ehevsd ? vdeman^ 
da-t-îl. Le cavalier trotrva la question impertinente et 
répondit h'èretùent : « Ce cheval est trop bean pour tôt. 
— Mais encore. . . — Eh bien ! ceirt tfucats. » Le dbeval 
n'en valait pas dix. a Cerit dircats î reprit-if , descends , 
les vdilà. 9 Et ri teMit sa màih pleine d'of. L'intendant 
se garda bièû de manquer nneaùssi bonne affairé; il des« 
cendlt^ i*éhiitle dUeval^ et le paysah lui compta dans éoâ 
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cb$ipeaii cent ducats 9 qu'il dut recevoir en rougissant. 
Il entre une aut^re fois à Kolosvàr chez un marchand 
arménien > et demande du drap blanc. On lui montre 
une étoffe grossière. « Voilà tout ce qu'il te faut » , lui 
d.it-on. « Ce n'est pas assez t)eau », répondit-il. On lui 
en offre d'autres. « Ce n'est pas assez beau , dit-il en- 
core. «Veux-tu par hasard du drap d'officier?» demande 
çn riaut le.marcha^nd. « Précisément.'» 11 s'en fait couper 
une pièce , qu'il déchire dédaigneusement en deux mor- 
ceaux^ les roule autour de ses jambes , remet ses san- 
dales, paie et sort. L'Arménien se repentit trop tard 
d'avoir blessé ce paysan , qui portait de l'or. Il le suivit 
des yeux et le vit entrer dans une boutique voisine , oii 
il acheta quarante livres de sucre et autant de café. 

On voit à Veres Patak un prodigieux monument de la 
persévérance romaine. Ce n'est pas moins qu'une mon- 
tagne de rochers que les Romains ont entièrement creu- 
sée pour en tirer de l'or pur. Ils ont laissé debout, au 
dehors, de hautes murailles de roches, de façon qu'on 
croit entrer dans la cour intérieure d'un château féodal. 
Les Valaques l'appellent « les forteresses » . Deux véri- 
tables cours sont résultées de ce travail de géants. L'une, 
c la grande forteresse » , haute et taillée dans tous les 
sens, montre des trous ronds et polis sur le roc , oii l'on 
peut suivre la trace de Toutil romain. Des quartiers de 
roches soutiennent des masses qui semblent prêtes à 
tomber. Dés cavernes profondes s'ouvrent sous les 
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pieds. L'autre, < la petite forteresse t^ est littéralement 
à joar. L'ouvrier semble y avoir fouillé de côté et d'au^ 
tre y selon son caprice. Une sorte d'arche s'élève qui a 
presque quelque chose d'élégant. Une effroyable ouver- 
ture , d'où pendent des pierres qui écraseraient vingt 
hommes, éclaire un souterrain au fond duquel on en- 
tendait les coups secs et répétés des mineurs , car on 
creuse toujours ces rochers. Des ingénieurs habiles ont 
constaté que la terre qui les porte est pleine d'or, et 
peut-être un jour la spéculation engagera-t-elle les 
hommes à détruire ce magnifique ouvrage. 

Du mot latin civitas nous avons fait cilé , les Italiens 
ont fait città , et les Valaques cetale. Mais comme les villes 
bâties par les Romains en Dacie étaient nécessairement 
fortifiées, puisque le pays était toujours remuant , le 
mot cetate signifie plutôt» forteresse ))que« ville » . Les 
Valaques appellent les forteresses de Veres Patak cetaie, 
La grande forteresse se nomme Cetate mare (major), et 
la petite forteresse Cetate mica (minor). 

Cet énorme rocher, vide, si on peut dire ainsi, creu- 
se patiemment, ligne à ligne, avec des moyens impar- 
faits, porte le cachet fortement empreint du génie ro- 
main, grand, ferme et infleiible. C'est là en effet l'œu- 
vre des prisonniers. Ceux qui étaient convaincus de 
crimes contre l'état ou accusés de christianisme descen- 
daient dans ces cachots éternels. Leurs femmes et leurs 
enfants les accompagnaient jusqu'au bord du gouffre , 
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puis ils disparaissaient pour ne revoir jamais le jour. 
Quand les prisonniers ne suffisaient pas , on forçait les 
habitants à creuser la terre et à donner de l'or. Le nom- 
bre des malheureux voués à ce travail était immense. 
Polybe rapporte que les seules mines d'Espagne, dont 
la richesse était comparativement médiocre, occupaient 
quarante mille ouvriers. Qu'on juge combien de milliers 
d'hommes étaient employés dans celles de la Dacie, 
puisqu'elles rapportaient deux cent huit livres d'or par 
semaine , outre l'impôt en or levé sur les habitants des 
montagnes (1) ! 

On s'est plusieurs fois demandé si les mines de Tran- 
sylvanie avaient été exploitées par les Daces. Il est à 
peu près sûr qu'ils savaient tirer l'or ou du moins qu'ils 
lavaient le sable des ruisseaux aurifères. Dromichœtes, 
il est vrai, en parlant à Lysimaque, représenta son pays 
comme une contrée pauvre et qui ne pouvait.tenter les 
conquérants. Mais Hérodote fait mention des richesses 
de la Dacie et de l'or qu'elle produisait. Il faut donc 
que les Agathyrses, qui l'habitaient de son temps, aient 
connu le secret que Dromichœtes prétendait ignorer. 
Les monnaies de Sarmiz, toutes grossières qu'elles 
sont , montrent que les Daces connaissaient aussi l'art 
de frapper les pièces. 

(1) y. KGieserî » et Touvrage de M. Henné, Beytrœge zur 
daeiêchen Geschichu. Hermannstadt , 1836. 



- 314- 
Quand ejnA Ueu la découverie des cozo.us et des Ij^i-. 
Iliaques trouvés dans la cojlinê de MuDtsel il y a une 
quai:aDtaia.e d'apnées, cbacuo s'empressa de fouiller Içs 
e^iviroos poqr déterrer un trésor. La Chambre elle-^ 
méine ordonna des recherebes. Mais les travaux n'eu- 
ye^t pas le résultat qu'où eàpérait. Ou découvrit toute-r 
^is, au seiu des montagnes, des cavités, et même un 
ruîssieau qui coulait sous la terre; on découvrit encore 
4e vieilles miurs^lles cacbées jusque ^lors dans le sol , là 
où ni rbistoire ni la tradition ne plaçs^ient de colonies. 
Enfin l'on trouva un ampbithéâtre constrruit et pavé en 
pÂ^res; sur les murs étment*des inscriptions que per- 
doone ne sut l|re^ et dont les lettres n'étaient ni latines 
ni grecques. Il y avait encore les restes d'une fonderie 
et quelques quintaux de minerais ^'or très riches. Cette 
dernière circonstance porte h crqire que les travailleurs 
ont été interrompus presque subitement par un évene-- 
roent imprévu, comme une invasion. Si ceila était, on 
ne pourrait guèi*e attribuer ces constructions aux Rou- 
mains , qui abandonnèrent d'eui^-mêmes la Daçle , et se 
retireront tranquillement, en prenant à l'ayance toutes 
leurs mesures. Peut-^on les faire remonter jusqu'auf 
Paces, jusqu'à l'époque où Triy|an attaqua Décébale? 
Ou plutôt ces lettres, qui n'étaient ni grecques ni lati- 
nes, c'est-à-dire ni daces ni romaines, n'avaient-^elles 
pas été gravées au 12« siècle par les mineurs allemands 
venus au temps -de Geyza II, et qui , un siècle après. 
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s'enfuyaientdevant la grande invasion tnoDgoIede $241 ? 
La .question reste indécise. 

U faut oroire qu'une bien faible partie desmines était 
exploitée par les Daces^ à en juger par Kinsoription ^r 
vante, qui montre que les richesses de la Dacie ne fu-> 
rept v^rainaent décpuviertes que par Iqs BiQmains : 

lOVIINVENXORI 

DITI • PATRI TERME • MATRf 

DETECTIS • DACIAE • TIffiSAVRIS 

DIVVS • NER^A • TRAJANVS 

CAESAWÎ 

YOmvi SOLVIÏ. 
L'opinion que cette inscDiptio» a rapport h h décou-^ 
verte du trésor de Décébate, livré à Trajan par un^^er- 
taiB Bidlis en ftieulus , est sans eonsistaoce; Décébale 
èacha 9 dit-on, sous le Sitrigy toutes >ses richesses , afin 
de les dérober aux envahisseurs; livrées aux Romains , 
elles servirent à rérectioa de la colonne trajane et ai» 
eoastructioii^du pont du Dawdw. Sur^uoi s'appvfaienl? 
eeux qui ont raconté cette histoire? H est impossible de 
le dire. Auenli des écrivains contonporaîns es Trajan , 
ettt y en abeaiteoufi ^i parlent en défôil de la Dacie , 
m bJà mention du prétendu trésor de Déc^iale. Ce ne 
fut que huit siècles a]H?ès l'époque de la conquête ro- 
maine que cette faèle prit naissance ; et on l'a teHenïent 
répétée et vari<ée, ^'aujourd'hui encore bien des gens 
em Transylvanie cherchent le trésor de Décébale avec 
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autant de persévérance et aussi peu de succès que ceux 
qui s'acharnent à vouloir trouver les richesses de Da* 
rius. Gomment supposer d^ailleurs que le roi des Daces, 
qui possédait un pays étendu et hérissé de montagnes, 
ait caché ses trésors dans la vallée deHdtzeg, c'est-à- 
dire sous les pas mêmes des Romains 7 Comment encore 
les aurait-il cachés sous le Sztrigy, c'est-à-dire sous une 
petite rivière qui est presque à see pendant l'été, et qui 
se grossit tellement dans les temps de pluie, qu'elle en- 
traîne tout le sable avec elle ? 

On peut facilement se figurer, avec le secours des 
inscriptions qui subsistent , comment était organisée, 
sous les Romains, l'administration des mines. Trajan 
s'en occupa dès les premiers temps de la conquête. Il 
fonda un coUegium Aurariorum, qu'il plaça sans doute 
àFejérvàr, où étaient aussi les autres collèges [Nego^ 
tialorum , Hecatenorum et Dendrophororum). Il institua 
encore un coUegium Fabrorum. Un procurator eut la 
direction suprême des mines, et présida le collège des 
AurariL Les inscriptions mentionnent une suite non 
interrompue de procurateurs jusqu'à l'abandon de la 
Dacie par les Romains. Ils occupaient un rang élevé 
dans la hiérarchie administrative, et leurs cendres 
étaient transportées à Rome. Un subprocurator^ qui ré- 
sidait dans les montagnes mêmes où se trouvent les mi- 
nes, exerçait , sous les ordres du procurateur, une sur- 
veillance plus immédiate. Plusieurs decuriones diri* 
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geaient les' travaux, et faisaient leurs rapports au pro- 
curateur. Après eux venaient les triumviri monetales^ 
chargés plus spécialement des fonderies » les qaœstores 
ou receveurs , et les lustralis auri coaclares , qui levaient 
l'impôt en or sur les habitants. 
. D'après quels procédés ces mines étaient-elles exploi- 
tées ? On n'a guère à ce sujet de données certaines j 
mais on peut présumer que les ouvriers de la Dacie 
suivaient la méthode usitée en Espagne et décrite par 
Pline (1)^ c'est-à-dire que Feau était employée comme 
principal agent. On peut s'en convaincre en recher- 
chant les traces des premiers mineurs et en examinant 
ce qui reste de leurs travaux. Il y a , par exemple , à 
Veres Patak deux de ces étangs ou réservoirs comme 
les Romains en creusaient dans les montagnes , et dans 
lesquels ils faisaient arriver des cours d'eau qui entraî- 
naient l'or. Ailleurs on reconnaît les puits et les ca- 
naux qu'ils ont percés suivant leurs règles ordinaires. 

Les mines de Transylvanie furent abandonnées pen- 
dant les invasions qui désolèrent ce pays du S« au 11" 
siècle. Dans le courant du 12% les rois de Hongrie 
firent venir d'Allemagne des ouvriers qui les exploitè- 
rent. Il est à croire que l'art de ces mineurs n'était pas 
fort avancé 3 car leurs produits étaient peu considéra- 
bles. Sous le gouvernement des princes , les travaux 

. (l)Liv. 34, 
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prireot^quelqtte extttosiôn. Gitristoptie B'éthoFi, Gabi^M 
B«^ten et George Ràk^Stzi, eoeoufâtgèreitt aclivietticfm 
les mineure. Maris leur boo vouloir n^draena pas te i^ 
ftoiiaf& qa^on pmm^ait atteniire , car à Vépêqiate^ ^ les 
Tatars et les Turcs ravagèrent: la provJiice«sMs Gew- 
ffes II , toiiies^iw viltei^du distrtet 4es*DifQWfimiiit sac- 
cadées. L-imlusCrie s'arrêta subitement. 

Uexploilaiioii des miaes n'a pas discoiitittué depuis 
que ta Traii9ylTanî<e s^est sonifftse ao gouferniemem^afa- 
triebiÊHi. Lestravaux sont cooslaiiïiiieiit en pleine acti- 
vité ^toutefois! an peut regretter qu'ils ne sotent pas di- 
rigés a^vee itneHigettee. Nous avenis exposé, au préeé'^ 
dent ciiaprtre , le mode â'e]Ëploi talion usité dans ^ ces 
tBioes:. Les paysans fouillent de cô4é et <l'aiHre , en 
pleine libercé, sons la cMdifion d'apporter ait trésor 
une par^ deleur récolte. C'est Mi ito âioyen en a^a- 
renee fort commode ei surtout très économique povr^le 
trésor^ qur perçoit chaque a^ née et sans frais un revenu 
net cansidérable ; mais^il en résuife de très graves in- 
conTénienis. 

On confie des travafui» d^art à des hommes ignerams 
et isolés , tùm à fait tncapaMe^ de les mener à bien. Au 
moindre obstacle qu'ifs rencontrent Hs se rebutent, 
abandonnent la mine et vont chercher ailleurs , car il 
lear faut nécessairement une récolte q«i les fasse vivre. 
Il arrive alors que le paysan a perdu ses efforts , tandis 
que sa mauvaise besogne exige des travau^r dé* répara- 
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tian. En outre il s'est accoutamé à se m^Uer des offi-* 
ciers du fisc ; il ne s'aide jalmais de leurs lumières, et 
préfère demander conseil au hasard. Il peut seplaiddre 
encore qu'on n'ait pas organisé dans lès montagnes'plU'- 
sieurs dépôts où les minerais puissent être apportés : il 
se voit forcé 9 par des chemins presque rnipraticablës, 
de venir à la ville, qui est Souvent tort éloignée, et perd 
nne grande somme de temps. Le mauvais' vouloir des 
bureaux ajoute-encere âux obstacles du paysan mineur. 
Etd^àilieurs quels rtioyens a<>t-il à sa déposition'? Ltfs 
mêmes, à peu de chose près, que les colons de Trajan. 
Sous un certain point de vue il petit être intéressant 
pour un voyageur du 19* siècle de retrouver Tindustirie 
romaine sur cette terre semi-classique; mais il est fâ- 
cheux, par rapport à Part, que les plus riches mines 
de l'Europe ne sôiekit pas cotifîées à des mains plus di- 
gnes. Toute une population vit de la récolte de Tor; 
Aussi ne souhaitous-nous pas qu'on lui enlève ce mo^én 
de subsistance : il suffirait seulemetit que les statuts du 
trésor fussent exécutés. 

Au village d'Olàbpiâin on fait dans de gigantesques 
proportions des lavages d'or d'après le procédé décrit 
pdr Pline. Un immense bassin- pourvoit d'eati uoe foole 
de lavoirs pladés en dessms. Sar la pente des mwita-* 
gnes , ehaqite orpailteiir au» ebamp q«i loi est partitsn- 
liei'ement assigné» et idiï< if faft arriver Ke^jfud-tfne^ di- 
stance de 4 à 500 toises. Lef tettàfn est entraitté dans 
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une fosse dont le fond se compose d'argile bien battue, 
et se rend de là dans une auge d'un mètre de long , où 
il repose.. Cette auge est fortement entaillée d'un bout 
è l'autre^ en sorte que le sable aurifère est retenu aux 
entailles par sa pesanteur. L'eau emporte lé reste. 

Il faudrait écrire un livre spécial sur les mines de 
Transylvanie ; c^est ce que je n'ai pas la prétention de 
faire. Aussi , pour éviter les redites, me hâterai-je d'en 
finir avec toutes ces richesses. Je ne parlerai pas d'Offen- 
bànya» oiH les ouvriers allemands dil 12** siècle ouvrirent 
leurs premières mines. On en retirait alors une grande 
quantité de plomb; aujourd'hui on y trouve de l'or, de 
l'argent et du tellure. Je ne dirai rien non plus des 
usines d'Abrud Bànya, gros bourg perdu dans les mon- 
tagnes, et bâti , assure-t-on , sur les ruines d'une ville 
romaine , Auraria major (1). On en tire chaque année 
1400 kilogrammes d'or et 2,200 kilogrammes d'argent. 
Je ne mentionnerai qu'en passant le ruisseau l'Ompoly, 
sur les deux rives duquel on recueille du cynabre dont 

(1) Nous n*avons pas de preuves sufGsantes pour combattre 
l'opinion admise. Nous dirons seulement que dans les tablet- 
tes de dre trouvées dans les environs (Voyez la note k la fin 
du tome II) Abrud Bénya est désigné sous le nom à'AIhur" 
num majus. Le nom que lui donnent les Yalaques, Abrudu , 
et par suite la dénomination hongroise {Ahrud Bdnya , mine 
d*Abrud), semblent dériver û^A/bumutn. 
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on extrait aDDuelIement, d'après la statistique de Beni-^ 
gni^ 2,360 kilograromes^de mercure. Gependaut, malgré 
moD désir d'être court, je ne puis me dispenser de 
faire une dernière balte à Nagy Ag. 

Les veines à Nagy Ag sont continues , tandis qu'à Ye- 
res Patak l'or est comme éparpillé çà et là. J'arrivai 
dans ces nouvelles mines vers le milieu du jour. Les 
trois cents ouvriers qui y travaillaient en avaient retiré 
de l'or, depuis la nuit précédente , pour une valeur de 
vingt-six mille francs. On y trouve anssi des masses d'or 
natif, comme dans tout le reste des montagnes. Les 
minerais extraits à Nagy Ag contiennent en général si 
peu de corps étrangers, qu'on les broie à sec. L'eau, qui 
enlève ailleurs les substances mauvaises, n'est ici né- 
cessaire que dans peu de moulins. La poussière métal- 
lique est ensuite apportée à Zalathna , où l'on opère la 
séparation des métaux. A Nagy Ag l'or est mêlé d'ar- 
gent, de tellure et d'une très petite quantité d'anti- 
moine. Mais la quantité d'or est double de celle d'ar- 
gent 

Les montagnes de Nagy Ag sont percées de mille sou- 
terrains qui se prolongent et se coupent de manière à 
figurer les rameaux d'un arbre immense et étendu. Il 
faut, dit-on , quinze jours pour les parcourir. Une de 
ces galeries a près de onze cents toises de longueur ; 
elle fut commencée par les deux bouts, et le lieu où les 
travailleurs se sont rencontrés est à une profondeur de 
I. 21 
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trois cents toises. On mit donze ans à la percer. Elle est 
voûtée dans toute sa longueur, sauf quelques endroits 
où se trouvent des veines de porphyre. Un chemin de 
fer a été établi dans toute la longueur du souterrain , 
pour le transport des minerais. On nous offrit une pro- 
menade en wagon ; une voiture basse attelée d'un che- 
val s'avança , la porte du souterrain s'ouvrit , et nous 
partîmes. A peine s'était-elle refermée que nous enten- 
dîmes derrière ^nous chanter des mélodies allemandes 
avec cet accent que chacun sait donner aux airs du 
pays. C'étaient les étudiants de l'École des Mines qui 
nous suivaient dans un second wagon : leurs chants ne 
cessèrent qu'à la sortie du souterrain. C'était quelque 
chose de frappant que d'entendre sous ces voûtes téné- 
breuses et sonores la prière de Kœrner, chantée en 
chœur par des Allemands, accompagnée du bruit sourd 
et lugubre des roues de fer. 

Il y a peu de temps que l'École des Mines existe. 
C'est Tempereur actuel qui l'a fondée. Elle est desti- 
née à former des ingénieurs pour les mines de Tran-< 
sylvanie. En 1841 on y comptait trente-cinq élèves; 
&k 1842 il s'en trouvait soixante. Les jeunes gens y 
entrent à dix-huit ans. Au bout de deux ans ils quittent 
l'école. 

Nous disions plus haut que les mines de Transylva- 
nie étaient dépiorablement exploitées. Néanmoins nous 
ferons exc^tion en faveur de celles de Nagy Ag. On n'y 
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làîssêpaSies paysîalVïs' ti^vàSHer selon leur' bon plaîsîH, 
comme à Verès PStak'. LW règlements du fisc sont en 
vfguenr, €l toiit lé mondé doit s'y soumettre (l). Une 
sage pré vbyahce'lgùide les mineurs. On se contente dé 
ttetiser le soî^ô^^i20 Paiement* eh p'rblongèan t les sou- 
terraWs', et oh réserve pour l'aTfenW les richesses que 
Ton trouverait si ohfouillaît profondément. « Nôus'mârl. 
cbons ici sur des trésors , me dit un moment Tinspec- 
teur; on aura cela après nous. » Toutefois les mines 
rapportent chaque année 600 kilog. d'or. Il y a à peine 
cent, ans qu'elles sont ouvertes , et la seule dîme préle- 
vée sur les mines des particuliers a produit ^ jusqu'à ce 
jour, une somme de deux millions cinq cent mille francs. 
C'est en effet vers le milieu du siècle dernier (fue les 
mines de Nagy Ag ont été découvertes. Un paysan du 
village voisin Nozsàg, nomm%~Ârmantin Tanassi^ trou- 
va le premier minerai, qu'il montra à son seigneur. 
Celui-ci n'y prit garde; mais il se rencontra là un offi- 
cier d'artillerie qui examina l'échantillon , et déclara 
qu'il contenait de l'or mêlé d'argent. Cette certitude une 
fois acquise, on ouvrit les mines, on attira des ouvriers, 
et un nouveau village s'éleva. Nagy Ag est situé dans 



(1) Les mines sont divisées en 128 parties, dont 32 ap- 
partiennent au fisc, 16 à la famille royale, et 80 à des parti- 
culiers. 
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une valiée trop resserrée pour contenir tons les mi*- 
neurs , en sorte que les maisons grimpent de tous côtés 
aux flancs des montagnes 5 dont chacune porte une 
église à son sommet. Là s'arrêtent les montagnes de 
Zalathna, On voit au midi se déployer la plaine de Déva^ 
et se balancer des nuages blancs au dessus desquels ap- 
paraît la cime des montagnes de Hunyad. 
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CHAPITRE XIII. 
Les VaUiques, 

Les Valaques sont, en Transylvanie., les plus anciens 
habitants du soi. Ils occupaient le pays et y avaient 
fondé une principauté lorsque les Hongrois étendirent 
leur domination sur les montagnes de l'ancienne Dacie. 
Aux limites occidentales de cette province» entre la 
Tissza et la frontière 4e Transylvanie, régnaient encore 
d'autres chefs valaques, Mana Moarte, « la Main Morte » , 
et Glad, « le Glaive ». Tous durent céder à la fortune 
des Hongrois , dont la puissance remplaça celle des 
Romans. 

Les nouveaux venus ne s'établirent pas dans une 
partie circonscrite du pays, comme cela est arrivé en 
Hongrie. Ils se disséminèrent et se répandirent dans 
toute la contrée , sans néanmoins se mêler aux pre- 
miers habitants. La cause de cette division , qui a sub-* 
sisté jusqu'ici , est purement religieuse. 

La religion chrétienne pénétra de bonne heure cbes 
les colons romains de la Dacie. On trouve en Transyl- 
vanie des inscriptions datées de 274 qui sont surmon- 
tées de la croix. H y avait en 326 un Théophile, «évêque 
des Gots » 5 nom que Ton donnait abusivement aux 
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Daces. Ou cite encore , eo 390, un « évéque de Dacie », 

avaient adopté le culte grec , et les Magyars , à leur ar- 
rivée en Transylvanie , commencèrent à embrasser cette 
communion. L'histoire bysan^ne rapporte que le chef 
de ces guerriers , Gyula ^ vint recevoir le baptême à 
Gonstantinople : c'est au retatrr quMI auraft fondé 
révêebé de Fejérvàr, Tandis que fes Magyars de Tran- 
sylvanie se convertissaient à la religion des vaincus , 
cesx de Hongrie arboraient la bannière du eatboticis- 
me. Le roj s^iint Etienne , en recevant de Rome fa coa-^ 
rottoe saerée , eut ^o^dre d'arracher les guerriers tran- 
sylvaifts à Finduence grecque , et sut y parvenir. I>ès 
tors une scission s'opéra entre les Magyas et les Vala- 
ques. Les plus considéi-abies de ceux-ci passèrent dans 
les rangs des nouveaux maîtres en abandonnant le 
schisme; mais le peuple ne renonça pas h sa foi / et il 
s'y attacha d'autant plus que ses prêtres étaient plus 
appauvris et plus persécutés. 

En gardant sa religion il a gardé ses mœurs et sa 
langue. C'est parce qu^ils se trouvaient en face d'un 
peuple rival qui avaît son individualité que'Jes Vala- 
qaes ont aussi précieusement conservé ta leur. Encore 
aojourd'hui ils ont une langue toute romane , et on re« 
trouve parmi eux d^àntiques usages, qui, chez les autres 
peuples romans, se sont càmpléfement perdus. Certains 
noms f>i^Iens, comme Fiorica, Flore; />flino, Diane , 
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Daînitia y sont très répandus parmi ies* femmes. Le pre* 
mter dimanche de mai les paysans valaques célèbrent 
encore par tradition la fêtR de Flore; ils se rendent 
dans la prairie et la forêt voisines > se couronnent de 
fleurs et de feuillages» et reviennent danser au hameau. 
Aux approches de Tété ils plantent devant leurs chau-* 
mières une longue perche surmontée de branches d'ar-* 
bres et de foin , qu'ils appellent armindenu. C'est là , 
assure^on , une coutume romaine ; les colons militaires 
consacraient l'ouverture de la saison des combats en 
élevant à leur porte ce qu'ils nommaient arma Dei ou 
Martis. Il 7 a moins de cinquante ans on voyait figurer 
aux funérailles des prœficœ , des pleureuses , et les pay* 
sans ne manquaient jamais de mettre une pièce de mon* 
naie dans la bouche des morts. L'empereur Joseph» qui 
s'était déclaré l'ennemi de toute superstition, parvint à 
faire tomber cette coutume ; toutefois un fils bien af- 
fectueux ne laisse pas ensevelir son père sans glisser 
quelques kreutzers dans la main du trépassé. Ajoutons 
que les Valaques ne tirent jamais de l'eau d'un puits 
sans répandre quelques gouttes sur le sol ; ils attachent 
à cette libation une idée superstitieuse. 

Les danses valaques ont une origine romaine. Cer^' 
taines figures et souvent la pose des personnages vous 
rappellent les descriptions de danses antiques. Leurs 
danses expriment toujours une idée , un fait; elles oat 
un sens déterminé. La hatzeguienne» par exemple» qui 
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est la plos répandue » paraît représenter l'enlèvement 
des SabineSt La danse des caluser est encore fort carac- 
téristique. Les étymologistes prétendent qu'elle était 
exécutée dans le Golysée ; d'autres veulent qu'elle figure 
une danse de cavaliers ^ littéralement une « danse de 
cheval »« Une tradition attribue à cette danse une origine 
plus vénérable encore , et fait dériver le mot valaquede 
collini salli , par abréviation colli salii Les danseurs 
saliens, dit Nieuport, possédaient un temple sur la col* 
line quirinale. Aux ides d'avril ils exécutaient ^ en réci-- 
tant des rapsodies qui étaient à peine intelligibles an 
temps d'Horace , des danses que menait un chef ou r(z- 
tes. Aujourd'hui les danseurs valaques portent , comme 
les Romains^ deux courroies garnies de boutons en cui- 
vre qui se croisent sur les épaules et dont l'une figure 
le baudrier ; ils commencent à la fin d'avril ou après 
la Pentecôte leur danse , que l'on regarde en quelque 
sorte comme sacrée , nianfent en guise d'épées de longs 
bâtons, et donnent à celui qui les dirige le nom de 
vatof. 

^ Je me souviens d'une danse dont on ne sut pas me 
dire le nom , mais qui me frappa singulièrement. Après 
avoir fait , deux par deux , quelques pas en décrivant 
un cercle , les hommes et les femmes se séparaient 
Celles-ci marchaient isolées autour des hommes et sem- 
blaient chercher avec inquiétude quelque objet chéri. 
Les cavaliers s'assemblaient > piétinaient en mesure 
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eomine des soldats qui marchent y puis, s'appuyant sur 
leurs longs bâtons , faisaient , en criant , des sauts irré* 
guliers , de façon à représenter une mêlée. Les femmes 
erraient toujours , silencieuses et graves , pareilles à 
des ombres. A la fin les hommes s'élançaient vers elles 
avec des signes de joie , comme s'ils les retrouvaient 
après un danger, les ramenaient dans le cercle, oi!k tous 
dansaient avec la plus vive galté. Voyez combien la tra- 
dition est puissante. r4'est tout un poëme que cette 
danse-là. Qui sait de quelle invasion de barbares oubliée 
par rhistoire elle a consacré le souvenir? 

Il y a certaines danses qui ont un caractère extrême- 
ment sauvage. J'en ai vu plusieurs de ce genre à Lôna, 
près de Fejérvàr, un jour que le seigneur donnait une 
fête aux Valaquesde son village. Au son d'une musique 
étrange dont il était impossible de rien saisir, les hom- 
mes , rangés eu cercle , réunissaient leurs bâtons sur 
un point, sautaient en lançant leurs jambes, et pous- 
saient de grands cris. D'ordinaire , au commencement 
de chaque danse, Thomme prend la femme par la main/ 
fait deux pas en avant, un pas en arrière, en suivanrt 
le cercle , de façon que tous les groupes reviennent à 
leur place. Alors le cavalier lève le bras et fait passer 
au dessous la danseuse, en la poussant vivement et à 
plusieurs reprises. Quelquefois les hommes se réunis- 
sent au centre, claquent des doigts, font des bonds, 
puis, s'arrêtant tout à coup, contemplent leurs pieds. 
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qai semblent tracer des figures sur la terre ; pendant ee 
temps les femmes tournent lentement aatour d'eux en 
se donnant la main ; d'autres fois le cavalier saisit la 
danseuse, Tenlève, la fait lestement tourner, Tafian-» 
(donne un moment pour faire des gestes ou prendre une 
attitude , et revient encore vers elle. 

Ces danses s'exécutent toujours en mesure * bien que 
les airs soient souvent fort confus. Quelques refrains 
arrivent périodiquement, et les Valaques les accompa- 
gnent en frappant des mains ^ en récitant des vers, et 
en disant des galanteries à- leurs danseuses, voire même 
aux spectateurs. A la fin, pour faire une gentillesse^ le 
danseur applique vigoureusement sa main sur la fine 
épaule de sa partenaire , et lui imprime de la sorte un 
mouvement précipité ; cela veut dire qu'il la congédie et 
la remercie. En dansant les femmes ont constamment 
les yeux baissés ; elles marchent plutôt qu'elles ne sau« 
tent y avec beaucoup de réserve, tandis que les hommes 
s'abandonnent à une verve extraordinaire. Lorsqu'ils 
sont excités par le mouvement et le bruit , ils semblent 
oublier toute figure; ils poussent des cris perçants en 
relevant leur visage animé, et en agitant leurs longs che- 
veux. A la fin, au milieu de la poussière qu'ils soulèvent, 
on n'aperçoit plus qu'une mêlée de pieds nus, de sanda- 
les, de boites noires, de bottesjaunes, de bottes rouges , 
qui se confondent , se heurtent et frappent le sol. 

Qu'on ne s'étonne pas si je parle en détail des danses 
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v9^9UQs;ell^ 09,1 ep effet bea^icaiip^ d'iiiipQDl»OQ& La 
dams^e eu W principal plaisir des paysans de Transybra^* 
nie. Tous les dimancbes ils se rendent h Vaubesrge dit 
Yi|l£|ge^ ex le pays entier saute au sou d^ ittstfumenli 
b^héimeps ; encore fout-il conn^tre l'exer^ke auquel 
il se livre» Les bons danseurs jouisKent d'une grande 
considération et sont facilement «gréés c^wne fiancés , 
car les jeunes l))les , en se mariant > œ renonœ&t pas 
au plai^ ; elles comptent bien être menées à Tauberge 
ebaqu^ din^ancbe ; aussi ont-^Ues wm de se ^cboistr un 
mari gui soit poiiri^u de bonn^ qualités* Dans ce cas 
le talent pour la danse compte presque entre les vertus 
domestiques. 

U existe quelquefois des danseurs de pr<tfession, 
c'estrà^dire despaysai^Si qui parcourent par bandes le» 
viUs^es et dansent avec frénésie. Ceux-là passent pour 
être possédés du diable, et les habitants 5 les femme» 
surtout , leur fon^ des aumônes considérables. Un bon 
^^nseur vpué aux flammes éternelles! n'y a-t-il pas là 
de quoi s'attendrir? J'ai vu, près d'un bourg appelé 
7&vte , sept danseurs possédés qui exploitaient lea enyi- 
rof^ de Fevérjâr. Ils disaient tout baat que Satan en 
l^rsonne devait emporter l'un d'eux de son vivant , ce 
qui redoublait Tintérêt des spectateurs* Ils dansaient 
vraiment fort bien, et regardaient d'un air de supério- 
rité les bonnes gens qui semblaient les plaindre. Il e^ 
n^ture^l que cette industrie ait ses parti;$an8 : les possé^ 
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dés ne travaillent pas , et ils reçoivent sur leur route 
bon nombre de sourires et de kreuizers. Il arrive assez 
ordinairement qu'après avoir attendu le diable pendant 
on temps déterminé, les danseurs finissent bonnement 
par se marier, et de leur premier état il ne leur reste 
qu'une réputation incontestable d'agilité et de grâce. 

A peine sortis du servage, soumis à de pauvres prê- 
tres ignorants , les paysans valaques ont toutes les su- 
perstitions des peuples demi-civilisés. Les hommes dont 
les sourcils se joignent au dessous du front leur sont 
suspects; ceux«là jettent le mauvais œil. Ilya certains 
jours de la semaine , le mardi , par exemple , et le ven- 
dredi , où des fées malignes ont un pouvoir surnaturel» 
Quand vient le soir, c'est-à dire le moment où elles vont 
perdre leur puissance d'un jour, elles redoublent de 
méchanceté contre les pauvres humains. Aussi dans 
quelques contrées évite-t-on de sortir après le coucher 
' du soleil pour n'avoir rien à démêler avec la fée du 
a mardi soir v . La mar sara t'emporte ! est une de ces 
phrases charitables que Ton adresse à ses ennemis. 
Quant aux sorcières, il est certain qu'elles ne vivent 
que pour faire le mal ; heureusement elles peuvent être 
reconnues, car les sorcières portent une queue , tantôt 
sous le bras , tantôt là où le diable a , dit-on, la sienne. 

On trouve dans les archives des comitats , sur les pro- 
cès faits aux sorciers, des détails qui seraient fort cu- 
rieux s'ils n'étaient horribles. C'étaient principalement 
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Jes Valaqaes qui étaient accusés de maléfices. Lorsque , 
par exemple ^ les malheureux avaient sur le corps une 
marque ou une tache quelconque , il était fort diflSciie 
qu'ils ne fussent pas sorciers. On savait en effet que le 
diable ne sent aucune douleur aux endroits où la peau 
est recouverte d'un signe. En conséquence on ne man- 
quait pas de faire de nombreuses expériences dans le 
but de constater l'insensibilité du patient. Le 23 juillet 
1728 on brûla à Szeged, en Hongrie, six sorciers, parmi 
lesquels se trouvait un vieillard de quatre-vingtrdeux 
ans qui avait été bailli de la ville. Le même jour on 
brûla sept sorciers sur les bords de la Tissza. Jusqu'en 
1739 on jugeait les sorcières, aux environs d'Arad et 
deGyula, d'après l'épreuve de l'eau. Quand elles flot- 
taient on les mettait à mort , car il était admis que l'élé- 
ment pur repousse le coupable. Ce que les accusés 
avaient de mieux à faire pour prouver leur innocence 
c'était donc de se noyer. Ce ne fut qu'en 17S8 , sous 
Marie^Thérèse , que le gouvernement autrichien songea 
à arrêter ces exécutions. Il défendit aux jqgesd'intenter 
des procès a^x sorciers sans l'autorisation de la chan^ 
cellerie de cour. 

Quelquefois les Yalaques se persuadent que tel indi- 
vidu cause la sécheresse , que tel autre amène la pluie. 
Je sais un savant botaniste qoi eut un jour maille à par* 
tir avec des paysans. Il herborisait sur une montagne , 
lorsqu'il fut aperçu par plusieurs hommes qui passaient 



siirirTOUte; D*aiMHdih n<»4tMid|{tièl^^^ fmr le TotiM 
drPofajet^ifaiit' qo^ ne voyaient que de Idln; nraié 
peo ft ^11 , sofigMiM i)«'eônte9 qui «otrraletit le Tfflaf^è; 
ils M mirent* ent^f^ qu'ils aralent décotitert tftl tilipF. 
Les yollfc4oM'&4â petmirite dé l'ântmal \ et quelle n'est 
jNis leur Bvrprise en remarquant que le l^p'sé lève , 
preadle Tfasage^'an taomnie et les regarde. Il nf avait 
qn^oB soreier qut pût ^fnsi changer déforme; Aussi le 
pmfte botaniste ^ redescendu des hauteur de iâ sèien- 
oe, «evlt-H «wrt maltraité. Par bonheur une voiture 
passa près dé iff , et il fut dffivré très % propos. Oil m^a 
ne^mé que dés paysans vaiaqiies , craignant qtk'Il 
n^emiât des «oreiers parmi eut , placèrent an sôîr dan^ 
Téglise mtàBt 4^ pots rempli de lait qnlls comptèrent 
de vadies dMs lé ^tlage. Ils éditent ^rs de dëéottvrir 
leiiMMwlers, car le lait dé leurs vaebes devait InfaillîMe- 
nient «MMner pendant la nttit. Parfois ff arrive q&e tei 
astes sont tnêlês de cruauté. On enterre les sorders 
ooma» de simples mortels ; mais s^iis s^^yisent de repa- 
raître dans ie vilhstge sous la ibrme de quelque animal ,' 
on ouvre ieor fdsse et on les cloue en terre aVèc un 
pieu> afin qu'ils ne puissent plus sortir. 

Les Vainques apportent dans leur religion lés miStiies 
idées ^iiperstiiiMses. Lors^tie Forage gronde y ils font 
somner iès» cloobes 4e'4'^giibe'pour ëibignerid foudre. 
G'catian'iMpe à refN)U8tser4esiHiages chargés de gféle ; 
8'iln^9«rwemfas;on's«tiâtë^ériiccuser, â ^ëd près 
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Gomine les NapolîtaiDs aoca«eiit saint Janvier. Dans 1^ 
temps de sécheresse, iis plantent leurs cloefaes en terre 
et les emplissent d'ean leela doit amener la pluie. On 
a va chez les Valaqiies le zèle religieox dégénérer eti - 
fanatisme. C^est quelquefois diflBeilement qu'on les 
amène à embrasser la coramunioD catboliqne : lorsqu'on 
prêtre du culte uni est envoyé au hameau pour rempla- 
cer le pope grec , il n'est pas rare que les habitants re- 
fusent de se rendre à la paroisse. On cite des églises 
qui ont été fermées pendant trente ans : pour que la 
foi nouvelle triomphât dans le village , i) fallait que les 
paysans fussent entratnés parla génération suivante. 

La dévotion desValaqnes se manifeste dans plusieurs 
pieuses coutumes. Ils vont aux champs , bannière et' 
pope en tête» pour bénir le blé nouveau. Its plantent 
sur les chemins de grandes croix rouges où sont repré- 
sentés tous les instruments de la Passion; quand ils les 
rencontrent, ils se découvrent et quelquefois s'age- 
nouillent. La figure du Christ attaché sur la croix est 
presque toujours l'ouvrage de quelque artiste indigène. 
Il y a de ces sculpteurs de village qui , s^inspirant t>utre 
mesure de leur modèle , doniient à leur ceuvre une 
couleur singulièrement locale , et je me souviens d'avoir 
vu «n Christ qui^ avec le menton rasé, portait de ma- 
gnilique^moustaches et de superbes tresses de cheveux 
^ noirs. 

Les églises valaques sont pittoresques. Elles sont fort 
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basses et construites en bois; le toit, qui est très éievé, 
est formé de bardeaux découpés, auxquels la pluie 
donne un reflet argenté. Un clocher également de bois, 
terminé par une aiguille fort mince , surmonte réguliè- 
rement cet édiflce primitif. A la longue la mousse s'in- 
filtre entre les poutres , et des plantes poussent sur le 
toit : cela est d'un effet mélancolique. Les murs sont 
couverts à l'extérieur de peintures naïves. Quelquefois 
une galerie en arcade flanque Téglise , et une porte 
sculptée et découpée avec assez d'art ferme le champ 
qui l'entoure. Une planche est attachée à l'un des po* 
teauz. A certaines époques de l'année on laisse reposer 
les cloches^ et on appelle les Jdèles à l'office en frap- 
pant sur cette planche. On rencontre fsn foule de char-* 
mantes églises de ce genre , et l'on se demande com- 
ment des hommes aussi simples , sans autre guide que 
leur inspiration, parviennent à ériger et k orner ces 
édifices. C'est qu'aussi ces artistes improvisés exécutent 
leur oeuvre avec amour. L'église de Butsum, par exem- 
ple » qui est célèbre entre toutes, a été décorée entiè- 
rement de la main du pope; c'est lui qui sculpte les 
boiseries, les flambeaux, les candélabres, qu'il couvre 
ensuite de couleur, d'argent et d'or. 

L'église de Môts^ dont nous donnons un dessin , ap- 
partient, comme la précédente , au culte non uni. Elle 
a été élevée il y a deux cents ans. Suivant la coutume 
valaque , la porte , qui est percée sur le côté , est si 
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bassey.qu'oD De pei)t entrer sans courber la tête ; peut- 
être , dans la pensée des architectes , y a-t-il là une in- 
tention marquée. Deux fenêtres fort petites répandent 
dans rintérieur de l'église une clarté douteuse. A la fa- 
veur de ce demi-jour mystérieux on aperçoit d'éclatan- 
tes peintures qui ornent les murailles de bois. Ce sont 
des portraits de saints et des scènes allégoriques, avec 
le nom des personnages et l'explication des sujets en 
lettres cyrilliennes. Ici l'on a ingénieusement repré- 
senté les pécbés capitaux, et l'on voit le diable entraî- 
Qer les pécheurs avec un rire terrible. Là, la mort em- 
porte d'un même coup uq roi , un prêtre et un villa- 
geois. Cette dernière scène se retrouve souvent dans 
les églises valaques : les artistes paysans se consolaient 
de l'oppression en proclamant , sous Tégide de la reli- 
gion , l'égalité des hommes. Dans un angle se trouvent 
des fourches qui servent à soutenir les vieillards pen- 
dant les heures de l'office , personne n'étant assis. Au 
fond de l'église est placé l'iconostase, la cloison qui sé- 
pare le prêtre de la foule. Elle est dorée et recouverte 
d'une multitude de bannières et de tableaux bénits. Les 
tableaux sont de toutes dimensions ; aussi les person- 
nages sont-ils de toutes grandeurs. Faute d'espace , ils 
se recouvrent les uns les autres , si bien qu'une tête co- 
lossale de saint Nicolas repose sur le corps démesuré-^ 
ment petit d'un saint Pierre placé au dessous. En jetaat 
lin coup d'œil rapide autour de soi , en voyant celte 
1 .2 
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quantité de figures incroyables qui tous regardent, cel- 
les-ci en riant affreusement » celles-là en grinçant des 
dents , on se croit transporté dans un monde fantasti- 
que. L'obscurité augmente encore Teffi^t , car Tœil n'a- 
perçoit pas de prime abord toutes ces chinoiseries , qui 
apparaissent peu à peu , et semblent se multiplier pour 
vous. 

Si nafves que soient ces peintures , elles attestent 
chez la nation valaqueun certain goût pour Tart. Après 
tout ce softt des paysans qui les imx faites. Tel garçon 
qui jusque là a aidé son père dans le travail des champs 
se sent un jour disposé à peindre c AnchUé sotC pittere I 
et le voilà qui enlumine suivant sa fantaisie. G^est un 
artiste mis à la hauteur de la société au milieu de la»* 
quelle il vit. Mais que cet!» société s'élève et se rappro** 
che de la nôtre» rien n'empêchera que ce paysan ne 
soit un peintre. Cette disposition des Yalaques tient à 
leur origine italienne. Ce peuple est Intelligent et tpt* 
rituel : il aime la poésie y la muûque. Il n'est pas rare 
d'entendre les villageois dire des vers ; quelquefois même 
ils improvisent. Au printemps ils confectionnent des 
flûtes avec des baguettes de saule , et on les entend de 
tous côtés jouer des mélodies. C'est une églogue de Vir- 
gile en action. Il y a des joueurs de flûte qui ont un tab- 
lent renommé. On en citait un aux environs de Rolos* 
vàr, auquel on donnait le sobriquet d'QKil-de-Poulet, 
et qui exécutait avec sentiment des morceaux entiers. 
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J'eus UD moment l'envie de me faire son élëVe. Mais 
Œil-de-l^outet» éû artiste de génie, avait ses caprices : 
je crois qti^il ressentait uii profond mépris pour les 
étrangers , el je n*eus pas Thonneur de recevoir ses le- 
çons. 

Les airs valaques n'ont pas la mâle mélancolie des 
mélodies hongroises : ils respirent la tristesse ; ils ex- 
priment l'abattement d'un peuple long-temps asservi. 
En traversant les campagnes» on est souvent arrêté par 
des chants lents et monotones ({ui partent de la prairie 
ou de la maison voisine» et laissent dans l'âme de celui 
qui écoute une impression pénible. Certaines mélodies» 
comme les^airs de danse, ont an contraire une allure 
vive , enjouée , attaquante , qui rappelle la nature mé- 
ridionale des Valaques ; elles ont alors quelque chose de 
désordonné et de sauvage. Pendant la vendange , les 
paysans de corvée sont chargés d'écraser le raisin dans 
d'énormes cuves. Ils s'acquittent de ce travail» comme 
de tous les autres , avec une parfaite nonchalance. Mais 
qu'un Bohémien arrive avec son mauvais violon» ils 
piétineront pendant des heures entières au son de la 
musique» sans s'apercevoir de leur fatigue. 

La paresse du paysan valaque est celle du lazzarone. 
Il a peu de besoins » et il les satisfait sans trop de peine. 
En outre» les habitudes d'ordre et de travail ne peuvent 
lui être familières; car il n'y a qu'un demi-siècle qu'il 
est émancipé» et dans le servage» quand d'autres tirent 
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profit de ses peines » rhomme n'exerce guère son acti- 
vité. Tandis que le Vaiaque s'abandonne à une prodi- 
gieuse insouciance, sa femme fait preuve d'un caractère 
laborieuse. Elle sème avec lui ^ elle prépare la nourri- 
ture , elle tisse , elle file même en marchant. Dans les 
rares moments où les besoins de son. ménage ne la ré- 
clament pas^ elle brode ses élégantes chemises. Ce tra- 
vail incessant la flétrit rapidement , et lui fait perdre 
trop tôt cette beauté qu'elle tient de son origine. Les 
paysannes valaques ont souvent ce type particulier que 
l'on rencontre chez les femme» de l'Italie. A les voir 
gravir les coteaux , en portant avec une grâce sévère 
leurs vases de forme étrusque 9 on se souvient des sta- 
tues antiques. Seulement la chemise brodée 9 la pelisse 
et les bottes rouges » donnent à ces Romaines quelque 
chose d'oriental. 

Le paysan vaiaque se marie de bonne heure; il se 
bâte de se procurer une compagne active, qui le dis- 
pense d'un travail incommode. Dès qu'il possède deux 
ou trois porcs 9 un bœuf 9 quelque chose enfin 9 il offre 
sa fortune à une beauté du village. Une noble dame re- 
mit un jour cinquante francs à un jeune garçon qui lui 
rapportait une montre perdue. Celui-ci n'eut pas plus tôt 
reçu la somme 9 qu'il courut acheter une vache et se 
chercher une femme. Un paysan accourait chez le sei- 
gneur du village 9 implorant sa pitié et demandant des 
secours, c Ma femme est malade 9 disait-il en sanglo- 
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tant ; si je la perds , je ne sais pas assez riche poor en 
demander une autre !.. . » 

- La dot de la femme se compose la plupart du temps 
de deux ou trois chemises brodées par elle, et d'un 
coffre de trois pieds de long où elle serre son avoir. 
Le nombre des chemises n'est pas indifférent , car ce 
sont les femmes les plus riches et les plus laborieuses 
qui en possèdent un plus grand nombre. Quand donc 
un jeune homme se cherche une fiancée , il va droit au 
coffre, et voit ce qu'il contient Dans un village du co- 
mitât hongrois de Bihar , voisin de là Transylvanie , à 
Déda , les paysans valaques ont fort simplifié la cérémo- 
nie de la demande en mariage. Les mères , durant le 
carnaval , placent autour de la chambre , pendus à des 
perches , les chemises , les coussins et les essuie-mains 
brodés par leurs filles. Les garçons poussent la porte , 
regardent du seuil les richesses étalées, et, suivant leur 
inspiration, font leur choix ou rebroussent chemin. Il 
y a un village transylvain^ situé entre Torotzkôet Abrud 
Bànya , où les choses vont qncore plus loin. La mère 
promène sa fille dans un chariot , par les rues du vil- 
lage , en disposant autour d'elle , en étalage, tout ce 
qu^elIe lui destine ; les épouseurs n'ont qu'à regarder de 
leur fenêtre. Un mariage valaque s'accomplit au milieu 
des fêtes. Les parents du fiancé vont chercher la pro- 
mise dans une voiture attelée de quatre bcBufs qui por* 
tent des fleurs à leurs cornes. Les Bohémiens du villa- 
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ge préoè4mi le CQfXég» en jouant du violon. De» pay^r 
sans tirent des coups de fusil après avoir chargé l'araiie 
jnsqu'au bout. Le coflre de la mariée «si placé dans la 
Toilure^ et Fun de ses parents porte la dot au bout d'un 
bâioo« 

J'ai asM0té un soir à une veiUée où quarante jeune! 
iHesj asMses autour d'une vieille salle voAtée, filaient 
en chantant. Quriques unea étaient fort beUtea ; leurs 
mouvements étaient toayouf s gracieux > et leur citant 
avait quelcfoe chose de plaiAtil. Un fiancé bien appris 
doit se tenir auprès de sa belle, et lui ramasser le fuseatt 
autant de fois qu'il tombe* H y a des contr<|ss oà les jes- 
nés gens ne manquent jaaaîa à ce devoir, dans le^ mon** 
tagnes de Radna , par exemple : là ^ tes hommes ont des 
égards pour les femmes^ J'ai vu f à Badna; up paysan 
enkeverà unejenne fiUe un lQ«u*d fardeatt^ et le lui pon 
ter galamment jusqu'à sa obanmière. Les Yalaques sont 
Isausenfs et femilisra. Lorsque deux paysans se renco»< 
trent , ils ae saluent , se prennent la maîn ,. se deinan- 
dent des nouvelles de leurs familles, et commenceiit un 
dialogue qui ne tarît point. Qnand on traverse à la fiq 
du jour on vilbige valaque^ on volt tous les paysans re* 
venir de la cstipagne en devisant. Us vous saluent en 
vons adressant te sara èsma, le t bon soir » habitai. 
Les femmes ; qui « en les attendant» filent devsnt leurs 
portes 5 se lèvent politneni quand v^us passes , sans 
quitter leur quenouille. Elles ont la eoutume , comme 
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les bommes ^ de baiser la maiQ en »gM dci respect. Cet 
usage , répandu dans tout rOrient^ n'a pas le caractère 
qu'on pourrait lui prêter dans nos contrées. Une joyeuse 
Gompagniei s^arrfitant on jiKir au pied de la Detmaia^ 
y trouva une Vaiaque d'nne si grande beautéi que cha- 
cun exprim» son admiration. Oubliant toute idée aris- 
tocratique I les dames » au lieu de se laisser baiser la 
main , embrassèrent fraternellement la paysanne. Les 
nobles cavaliers ne pouvaient mieux faire que de suivre 
cet, exemple. Us s'avancèrent les bras ouverts vers la 
belle Vaiaque ; mais celle-ci , qui n'eût pas hésité à leur 
baiser la main , s'enfuit en éclatant 4e rire. 

On nous amena un jour une jeune villageoise qui 
passait pour une très habile chanteuse. D'abord il n'y 
eut pas moyen de lui arracher un son. La petite sau- 
vage toussai! 5 rougissait» regardait ses bottes. On lui 
jeta un voile sur la tête. A demi^cachée squs les plis de 
* Tétoffe , elle reprit courage et commença un air lent et 
prolongé, qu'elle chantait avec de. continuels trémolos; 
parfois elle s'interrompait pour siffler» en manière de 
refrain , avec une grande habileté. Gomme sa verve al- 
lait s'éteindre , on fit venir une de ses compagnes qui 
n'hait pas moins de réputation qu'elle. Toutes deox 
s'enhardirent mutuellement» et, se plaçant sous le 
voile , formèrent un groupe qui eût sans doute inspiré 
un peintre. Leurs têtes penchées l'une vers l'autre» elles 
tournaient peu à peu vers nous leurs yeux noirs pour 
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s'accontumer à notre présence, et, avec une charmante 
gaucherie , passaient leurs dix doigts dans les colliers 
de monnaies et de verroteries qui pendaient sur leurs 
poitrines. A la fin elles s'habituèrent si bien à nous 
voir, qu'elles chantèrent je ne sais combien de Aora , 
ff d'airs nationaux » . On eût dit qu'elles le faisaient 
pour leur propre plaisir , tellement elles y mettaient de 
zèle, et ce fut à nous de leur dire de ne pas épuiser tout 
leur répertoire en un jour. 

Leur timidité avait disparu ; aussi commencèrent- 
elles à parler. Il fallut leur expliquer pourquoi on les 
avait fait venir. «Toici un étranger, leur disait-on, qui 
a voulu vous entendre. — Ne chante-t-on pas dans son 
pays » ? répondaient-elles. — On leur commanda des 
chemises brodées, des servrettes, que je voulais empor- 
ter. « Qu'a-t-il besoin de tous ces objets? est-ce que 
tout cela ne se trouve pas chez lui ? » Puis venaient les 
questions les plus bizarres sur les hommes, sur les fem- 
mes , voire même sur le ciel de ma patrie. Ceur curio- 
sité était singulièrement excitée : elles voulaient aller 
a là-bas » . — Mais , reprenait-on , on y parle une lan- 
gue que vous ne savez pas. — Et vous , comment faites- 
vous donc? — Nous la savons. —Eh bien ! nous parfe- 
rons avec vous ; d'ailleurs nous apprendrons cette lan- 
gue-là. — Et puis il faut voyager pendant trois semaines. 
— Quoi I le monde est-il donc si grand ? demanda l'une. 
Mon frère a marché huit jours en vendant des tableaux : 
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au bout de ce temps il a rencontré nne montagne^ où un 
soldat lui a dit qu'on ne pouvait plus avancer. Est ce 
que la terre ne finissait pas là? — C'est la Transylvanie 
qui finit là. Avec un passe-port ton frère eût pu marcher 
des années entières. » 

C'est à l'aide du daguerréotype qu'ont été obtenus la 
plupart des dessins placés dans cet ouvrage. Quand les 
Valaques voyaient fonctionner rin$trument magique» ils 
ne doutaient pas qu'il n'y eût là quelque diablerie^ ils 
refusaient obstinément de poser : l'œil formidable de la 
machine ne pouvait-il pas jeter un sort? Lorsqu'à la fin 
ils se persuadaient qu'on pouvait s'exposer sans péril, 
ils consentaient à rester immobiles dans la pensée que 
leur portrait irait fort loin. Nous débutâmes par un at- 
telage de buffles qui était venu stationner sous noiï fe- 
qétres. Le paysan qui les menait eut Tordre de ne pas 
bouger, et il vit placer devant lui quelque chose que l'on 
braquait contre sa personne et contre ses buffles. Il 
était visiblement inquiet, et resta confondu en aperce- 
vant son attelage représenté sur la plaque. Une chose le 
mécontentait, c'était que ses buffles fussent aussi pe- 
tits ; cela leur faisait du tort. Notre, homme secoua la 
tête d'un air expressif, et,, si un des animaux eût res- 
senti pendant la semaine la moindre maladie, nous au- 
rions eu certainement l'avantage de (5bmpter entre les 
sorciers de l'endroit. 

Rien de plus curieux que les conversations que i'pn 
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wiimie avec les paysans Yalaqaes. Un observateur écou- 
lerait queliiuefois leurs remarques avec intérêt , car les 
f uestioDS sans nombre qu'Us vous adressent dénotent 
no certain nMuvement d'esprit. Leur naïveté se montre 
encore dans une foule d'usages qui n'appartiennent 
ffù'anx peuples primitifs. lis s'improvisent des bains à 
la façon des Peaux-Rooges d'Amérique, en creusant un 
trou en terre, et en arrosant des pierres chauffées qu'ils 
y jettent. Quand un paysan fait avec son voisin un con* 
trat, on arrangement quelconque, il ne manque pas de 
battre vigoureusement son enfiint ; eeluî-ci grandit en 
se sof venant à la fois des soufflets paternels et de la 
date du contrat. Cette contome existait chez les Gaulois. 
Souvent cette simplicité apparente cache quelque peu 
de malice. Un Valaqne avait à demander conseil à un 
avocat de la petite ville de Nagy Bânya. It arrive chez 
lui la bourse à la main , et , prenant un air ingénu : 
« Est-ce vous , hii dit-dl , qui mentez pour de l'argent? » 
Les Valaqnes sont fort hospitaliers. Si pauvres qu'ils 
soient, ils ne reAisent jamais à un plus pauvre la moi- 
tié de leurs oignons on de leur pain de mais. Le plus 
grand piaisiv fs'nn seignear puisse leur feire , après 
celui de Iwr parler valaque, c'est de goûter de leur 
mamnuxUga, véritable polenta ftalienne, qui est nn mets 
national. Je me rappelle avoir parcouru les montagnes 
de Zalathna avec un guide valaque. En arrivant dans 
iMM petite auberge qui se trouvait sur la roule , il se fit 
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apporter di^ vin» tandis gu« je m'approcbaU d'uBeteur^ 
ce fameuse que j'entepdais «lurmirer derrière use 
haie. Mon Yalaque se prît de pitié pour moi en lae 
voyant lH>ire de Teau pure. Il aecQurni avec sa gourde, 
m'offrant la moitié de «a ration. Il y inetiait tant dln-^ 
stances , que je me voyais forcé d'en passter par où U 
voulait 9 lorsque l'aubergiste lui fit comprendre que je 
paraissais ^béir h W goût diéeidé en m'abreuvant à la 

Cette hospitalité , lea Vainques Texer cent même an 
profit de PineQpnu. Ce R'e^t paa seolemeat dana le dia^ 
tr|ç( de ZalaUma» c'e6t par toute la Transylvanie qu'ils 
9nt la tOMçbMCe coutume de déposer, sur le bord des 
roQieia, de^ va^eft remplis d'eau pauv le voyageur qui 
peut passer. Us en placent également le soîr devant 
leurs portes pour celui qui viendra la nuit dane le vil** 
lage. Les plus riches melteat du fain. Us donnent à cet 
psage le nom de pamaMf « pour .les mânes » , car ils. es^ 
pèrent que ceux qu'ils ont perdus ne souffriront dans 
l'autre monde ni de la faim, ni de b soif, s*ils soulagent 
eox^mômes les vivants» Aux foires, hommes et fémmee 
se jettent^ pour les baiser, sot les maius do pope qui 
vient, lui aussi, danssçs sandales de paysan, vendi'e ou 
ackf ter du bétail. Les jeunes fiftes. se promènent avec 
leurs vases de terre^ et offrent à bokre à ceux qm sont 
altérés. Lorsqu'un homme se meurt dans la chaumière, 
les siens préparent une quantité de p.ains (][ui seront 
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doftoés en pamane : ils les lui montreDt poor lai proiH 
ver qo*il est aimé. Le moiirant les voit à l'œuvre, et me- 
sure leur affection à leur activité. 

Certes il ne faut pas désespérer d'un tel peuple. Quel 
qu'ait été rabaissement des Yalaques» ils se relèveront 
indubitablement 9 car ils sont capables d'un développe- 
ment rapide. Nul ne niera leurs défauts ni leurs vices. 
Leur paresse est proverbiale ; ils s'enivreront le diman- 
che avec leur eau-de-vie de prunes tant qu'ils auront 
un kreutzer. Us ont l'astuce^ l'arme du faible, de l'es- 
clave, et la rancune, qui accompagne toujours la ruse. 
Tandis que le Magyar exhale en un moment sa bouil- 
lante colère, le Yalaque dissimule et dit entre ses dents: 
Tine minte (1), a Souviens-t'en » . L'occasion venue, il 
ne manquera pas sa vengeance. « Garde-toi du tine 
minte I 9 est un proverbe hongrois. Si, au siècle der- 
nier, la noblesse faisait peser sur eux un joug trop dur, 
ils prirent une cruelle . revanche dans leur révolte de 
1784, où ils n'épargnèrent ni l'âge ni le sexe. 

Cette révolte fut entreprise par un paysan du comitat 
de Zirand nommé Uora. Il s'entendit avec un de ses 
compagnons appelé Closca, et tous deux réunirent leurs 
bandes sous un chêne séculaire qui se voit encore dans 
la forêt voisine de R6r3sbànya. Ils dressèrent leur plan 
de campagne en généraux habiles, et marchèrent droit 

(1) Tene mmtem. 
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aux châteaaxy qu'ils brûlèrent. Le gouvernement négli- 
gea d'abord d'envoyer des troupes contre les rebelles^ 
ce qui fit dire aux Transylvains que Joseph II, en haine 
des nobles, avait provoqué le mouvement ; et les gen- 
tilshommes durent les premiers songer à se défendre. 
Les chefs de la révolte périrent de la mort des criminels. 
Dans les chaumières du comitat de Zàrand^ où les Va- 
laques sont en grand nombre, ou voit quelquefois le 
portrait de Hora cloué au mur. Il est richement vêtu : 
sa figure est empourprée^ et il tient un vase d'or rempli 
de vin. Au dessous on lit ces deux vers : 

Hora be si hodineste. 
Tiara plange si plateste (1). 

Il y a eu à diverses époques des voleurs de grand che- 
min, qui» abandonnant leurs chaumières par paresse ou 
par vengeance, vivaient au compte des autres paysans. 
Il n'est pas rare de voir des Valaques entrer ainsi en 
lutte avec la société. Lorsque nous traversâmes les mon- 
tagnes de Torotzkô, le guide nous raconta plusieurs 
traits cruels d'un brigand qui répandait la terreur dans 
les environs. On entendait dans Féloignementdes coups 
de feu que nous attribuâmes à des chasseurs : au re- 
tour, on nous apprit que les hussards du comitat, après 
avoir long>temps poursuivi le voleur à coups de cara- 

(1) Hora bibit et quiescit y 
Patria plangit et solvit. 
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l)iM, s'€taient emparés de sa pet^ôtine. Près de N^^i 
fiinya, t)â montre sur le yersant d'une montagne na 
ftevr que Ton appelle Pintie SzSkéscj «Saut de ^ntie » , 
ettiM>oteBtr d'un feineiix brigand qui portait 6le nom. 
Serré de près par les hussards da comfi^t hongrois dé 
Marmaros, H fuyait sur la grande route, Torsqn'i! ren- 
contra les baiduqtieâ du dfstrict de K^vér, qfoi tenaient 
droit à lui. Il se trouvait sor les limites de denx comi- 
tats, c^est pourquoi il était assailli par deux troupes à la 
fois. L'issue semMait impossible. La route, occupée par 
Fennemi, serpentait au flanc d'une montagne. Ici s'é- 
levait une côte rapide, que Pkilîft q'eât po6 «u le temps 
de gravir; là s'ouvrait lu^pnécipifie profadd. Un rapide 
examen des lieux lui dicta sa résolution. Il mit sa cara- 
bine en bandoulière, saisit une forte branche d'arbre, 
la plaça entre ses jambes, et se lança dans l'abyme en 
courant et en labourant le sol de la branche. Arrivé au 
pied de la montagne, il tomba percé de balles. 

Le Yalaque n'est pas naturellement belliqueux : ce- 
pendant, une fois enrôlé, il sert en bon soldat. S'il n'a 
pas la furia, l'élan du Hongrois, il a plus que lui l'opi- 
niâtreté de la résistance. Dâ pe moarte^ « donne jusqu'à 
la mort », est un proverbe usité parmi les Valaques. 
Quelque chose de la valeur romaine est resté en eux, 
et, en se comparant aux Saxons, dont l'ardeur paciGque 
ne s'exerce guère que dans le cammereei ite di«e»t : La 
un Roman dece Sassi, « à dix SaiOWS w Yflto^li» *• 
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Pans Torigine» les Yalaqne» formèrent en Trrasylva- 
nie la race vaincue» c'est-à^ire la dasse des serfs. Mais 
un nombre considérable d'entre euii forent anoblis par 
les rois, pour prix de leurs services militaires» et ee 
iKNoibre se multiplia sous les princes. Ces nobles parti* 
. cipërent à tous les drotes des gentlMiommes hongrois. 
Leurs descendants continuent pour la plupart à vivre 
en paysans, ou remplissent divers emplois ^ns les co-* 
milata. Quelquefois^ lorsque roocarion se présente, ils 
s'efforcent de foire rejaillir leur imporCance sur leurs 
eompatriotes. Pendant mon séjour en Transylvanie, an 
Dobte valaque moumt à peu de distance du lieu que j'ha*- 
bilais. Sa veuve lui fit des funérailles dignes d*on prince. 
Des tables chargées de vivres furent dressées durant une 
semaine entière, où tous ceux qui se présentaient étaient 
accueillis. Trois cents gentilshMnaies valaques et piM 
de mille paysans s'assirent à ces banquets homériiptes, 
qui se renouvelèrent douxe fois dans Tannée. Le jour die 
Tenterrement, les cloches de douie villages lancèrent 
leurs volées, et imi cortège de vingt-cinq popes accom- 
pagna le mort. Le convoi s'arrêta vingt-cinq fols, et 
chaque prêtre dit la messe à son tour. La journée (tnit 
par un repas somptueux, où la place de chaque pope 
était marquée par un pot de miel recouvert d'un gâteau 
dans lequel était planté un cierge. 

Les paysans valaquea ont un costume pittoresque. 
Leurs gibecières et leurs vestes de petu Ma»che sont 
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ornées de fleurs et de dessins en cuir de toute couleur. 
Qu'ils aient le large caleçon de toile ou le pantalon 
étroit de drap blanc, ils portent régulièrement leurs 
sandales. Leurs chemises mêmes sont brodées : aussi 
les baies du village sont-elles ordinairement couvertes 
de chemises et de serviettes, aux broderies rouges ou 
bleues, qui sèchent au soleil. J'ai vu des jeunes gens 
d'une élégance recherchée. Il y en a qui se frisent les 
cheveux en faisant tourner leurs longues mèches autour 
d'un fuseau chaufié. Quelquefois ils changent leurs mo- 
des. Je me souviens avoir entendu un berger refuser 
une guba noire que lui offrait son i6attre, sous prétexte 
que, dans le moment oilk tout le monde s'en achetait de 
blanches , il voulait obéir au goût du jour. Dans quel- 
ques contrées , au lieu de la guba , épais pardessus de 
laine à longs poils, on laisse pendre sur le dos une 
grosse veste de drap griSé Â Bistrit2 il y a un chapelier 
qui connaît parfaitement les modes des paysans du voi- 
sinage. Quand un Valaque entre dans la boutique, il 
dit le nom de son village , et le marchand lui appoite 
on chapeau de la forme préférée dans la localité. 

Le costume des femmes varie également suivant les 
contrées. Il est d'usage que les jeunes filles se tressent 
une seule natte de cheveux au bout de laquelle elles at- 
tachent un ruban ou une pièce d'argent Elles mêlent à 
leurs cheveux des fleurs> des monnaies, des plumes de 
paon. Quelquefois elles se placent sur le front un dia- 
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dème garni de verroteries et de perles soufflées. Le 
mouchoir dont les femmes mariées se couvrent la tête 
a dans le midi la forme d'un turban ; ailleurs il figure un 
voile; partout il est gracieusement mis. PrèsdeRadna 
elles se coiffent d'abord d'un mouchoir rouge placé de 
côté , et par dessus en mettent un blanc qui est at- 
taché à l'autre par une grosse épingle. Le catrinza ou 
tablier de laine 5 que les Valaques portent fort coquet- 
tement 5 est orné de raies de couleurs. Rien ne sied 
mieux que leurs chemises brodées. Au lieu des bottes, 
rouges ou jaunes, qui sont une chaussure un peu lourde, 
elles portent dans beaucoup de villages les sandales de 
cuir , lesquelles maintiennent autour de la jambe une 
pièce de drap blanc. Ces femmes laborieuses et actives 
se prennent parfois d'une gaîté d'enfant; leur besogne 
faite, elles oublient le travail et secouent leurs fatigues. 
J'ai traversé un jour la Szamos avec une troupe de pay- 
sannes valaques que j'avais trouvées dans le bac. Elles 
revenaient des champs et portaient ^ur leurs épaules 
de lourds instruments dont la vue seule aurait dû leur 
inspirer de tristes réflexions ; d'une rive à l'autre elles 
rirent à gorge déployée. Les hommes ont d'ordinaire 
plus de gravité, et il y a souvent dans leurs gestes et 
dans leur attitude je ne sais quoi de mélancolique qui est 
assez bien rendu dans la gravure que nous donnons ici. 
Les chaumières des paysans valaques sont entourées 
de haies qu'ils savent quelquefois artis^ement tresser. 
i' 23 
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Près de Pcotrée 86 trouve une bûoke enfoseée dms ie 
80t et ijpii leur sert de roarohe-pied poar escalader la 
baie ; cela lesr coûte moiiis de pewe que d'ouvrir la 
porte. Aux angles de ces chaumières ^ dont le toit de 
chaume est fort élevé, ressortant les poutres rondes qui 
soutiennent la nuçonnerie. €es petites habitations n'ont 
pas de fondements, et , en plaçant sor des troncs d'ar- 
bres les solives qui leur servent de base , on les trans^ 
porte, tirées par des buffles. Dans l'intérieur de la 
chaumière se trouve un foyar exhaussé qui occupe le 
quart de la chambre; des enfonts nus se chauffent à ta 
flamme, pour aller glisser tout à Theure sur la glace du 
ruisseau. Des portraits de saints sur lesquels pendent des 
cierges bénits ornent les murs, mâles à des assiettes de 
faïence et à des serviettes brodées disposées en drape- 
ries. Un lit très haut et garni de coussins couverts de 
broderies forme , avec une table et quelques sièges de 
bois, TameMblement de la chaumière. Le bois de lit est 
peint de toutes couleurs ; les fleurs les plus éclatantes , 
les oiseaux les plus brillants, y sont représentés. Le cof- 
fre indispensable que la femme apporte en se mariant 
est également décoré de peintures. Les Yaiaqnes pei- 
gnent même le bois de leur selle, et jusqu'au joug de 
leurs buffles. Ils aiment de préférence les couleurs vives 
et les assemblent sans trop d'harmonie. Aussi le Hon- 
grois parle-t-il sans révérence de ce qu'il nomniie c le 
goAt valaque». 
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Les paysans valaques ont comimiiiéiMttt te type mé-» 
ridional. On eo wit beancMp dont le profil raj^leles 
bustes qui nous restent de rantiquité. Quelques uns ont 
les cheveux blonds , les yeux bleus « et trahissent une 
CMrigine étrangère à l'IiaHe. U faut se souve«tr> eaefièt» 
qae les colons de Trajan se mêlèrent aux Daees 8Qb*« 
jogués qui peuplaient le pays. Le nombre dea vaincus 
était d'abord peu Goaûdérabk, car ite avaient eu' foule 
abandonné la Dacie*; bmâs iis revinirenl sjacceswvement 
lorsque cette province eut reconqoia la paix sous Uad- 
mmislFation impériale. On recttanatt ebeo^ les; VaHaqaes 
de aoirs époque les OaireseU les RooiaiBS du, 3^ siècle. 
Lecoalume:de: toile qu'ils pon«iit etacore. aujourdluii 
est celui dos Dacies dans les* bafit-rctiefi de la colonne 
ttrajane. D'autre part leur langue n'est pas- autre chose 
qu'un dialecte italien* Ils sTappellent euXr-mélBes Roh< 
mftns; le Mm de Valaques;, par lequel nous les dési* 
gnons ^ parait être df origine slavonne* Les> Slaves l'ap^ 
pliqueut aux peuples eriginaires de l'Italie. Ou dmme 
ettcore le nom de Vlaehi à;d'ratres peuplades rosiaiaea 
qui sont finées en Grèce et dans la Tuirquied^Ëan^^ 
telles 9 par exemple , <|ue les paateors dea montagnes 
de MaSùst, que la tradition' fiait deacesdite des Kgioo^ 
aaire» de Pharsale . 

La langue valaque contieaâ quelques mota grecs et 
un plus.grand nombre de mots slavons. Cette damièra 
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soDS particuliers à leur langue; ils les readeut au moyea 
de cédilles. Le j a le son du français ch; et ç^t, se pro<- 
noncent tz. En Transylvanie Tidiome valaque renferme 
un certain nombre de mots hongrois. En Servie , en 
Bulgarie , il s'est accru de quelques m(Hs turcs et alba- 
nais 5 et paraît d'ailleurs avoir conservé plus purement 
la formation latine. Entre autres particularités de la lan- 
gue valaque, il faut remarquer que Tarticle se met après 
le mot : omu H , « Thomme » . 

Les Valaques cultivent leur langue avec succès. Les 
poëtes écrivent des vers qui sont aussitôt appris par les 
paysans. Presque tous les numéros de la Gazetta di 
Transsilvania , qui s'efforce de répandre l'instruction 
parmi le peuple » contiennent des poésies nouvelles. 
M. Papp, de Balâsfalva, nous a communiqué quelques 
chansons que nous nous empressons de reproduire à 
cause du mérite incontestable de la poésie « et parce 
qu'elles ont un caractère national. On sent dans les 
unes cette vague tristesse que l'on éprouve lorsqu'on 
écoute ; au bord des prairies, le chant lent et prolongé 
des paysans valaques. Dans les autres éclate cette fierté 
qu'inspire au Roman le souvenir de son origine. Aussi 
ces chansons sont-elles adoptées et redites par le peuple. 
La première a paru dans la Gazetta di Transsilvania. 
La seconde a été composée par M. Rosseti , employé du 
gouvernement de Valachie, et traducteur de plusieurs 
œuvres de Voltaire et de Lamartine. Les deux autres , 
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où respirent le seoÉimeot patrtotiqtiie et la ImM des 
Turcs oppresseurs, sont dues à un poëtedieUngiiê, M. 
Negruzzi , boyard êe Mo^lddffe'. 

I. 

Tourterelle , oufeHe tés desîrs? Yôtttcjuôl pleurer rfafns le 
désert? Ne saîs-tu pas, ôiééâù, 4iie rantâhcir tÉt uiVpat^Alon ? 

De ce pîangieu nelific^aH....1fottt^\jiX>i p(etifés-tri sans 
cesse sur le temps qui n*est plus ? La tristesse te vient-elle 
parce que Tespérance t*a abandonnée ? 

Pourquoi troubles-tu Tonde paisible , le ruisseau limpide et 
clair ? Pourquoi dis-tu : a Je suis étrangère » , et soupires -tu 
sans cesse ? 

Pourquoi dans la éécberesse te retires-tu dans les lieux om- 
bragés ? Pourquoi ton cbant plaintif a-t-il perdu sa vivacité? 

Dis-moi , pauvre oiseau^ pourquoi tu ne cesses de pleurer ! 
Ne sais-tu pas que le temps détruit tout ce qui platt au mertel ? 

Ne sais-tu pas que toutes les choses de ce monde passent , 
périssent, se perdent dans l'oubli ? qu1l ne reste pas même le 
nom de ce qui est passé ? 

Que la trompeuse espérance neus^ fuît 6B bouS' trompant 
toujours?.... 

Que ce désir qui te brise soit oublié demain ^ et tu vivras , 
et tu ne diras plus : « Je veux pleurer, je veux aknei^y je veux 
mourir. » 

.... <c Voiuplange, voiu itiin^iivoiumuri, » 

II. 

Tu me disais un jour que jusqu'à la mort 
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Ta me eonserrerais tout ton amour. ... 
Mais tu m'as oublié , tu as tout oublié. 
Ainsi va le monde , ce n'est pas ta faute* 

Ttf mi dieeai odate : Ah ! al meu tubite , 
ParUa mea din ceriuri fie o voiu da. 
Tu me disais un jour : mon bien-aimé ^ 
Je veux te donner ma part de ciel. 
ToaU sont iutaie , 
Tout est oublié. 

ToaU êontperdute > 

Tout est perdu. 
Asfel esté veaeul , nu e vina ta. 
Ainsi va le siècle : ce n'est pas ta faute. 

Scii quand versai laeremi (1).... 

Tu sais quelles larmes tu versais quand ^ à mes yeux , 

Tu disais : k mon chéri , je ne t'oublierai pas*! » 

Tu m'as oublié ; je suis mort pour toi , 

Le temps brise tout , ce n'est pas ta feute . 

Te etringeam in brate (2). . . . 
Je te serrais dans mes bras^ et ta lèvre 
Versait sur ma boucbe une rosée céleste. 
Mais bientôt elle a laissé échapper un venin. 

(1) Ces trois mots sont littéralement italiens ; sai quando 
versavi lagrime. 

(2) En italien : ti stringeva in braccia .... ^ ou plus correc- 
tement /ra le braccia. 
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Asfel fi este secsul... 

Ainsi est fait ton sexe^ ce n*est pas ta faute. 

Cinste fi virtute amor ^ credinza, 
* Eri am giuraimie.... 
Honneur^ vertu , amour et foi 

Tu me jurais hier : aujourd'hui au premier venu. 

Tu ne sais pais aimer, tu ne connais pas le repentir. 
Ainsi est fait ton sexe , ce n'est pas ta faute. 

L'or, la vanité , ont hanni l'amour de ton cœur. 
Si ti vedui credinza ehe in aer sburra. 
Tu as vu ta foi s'envoler. 
Ta blessure est guérie^ tes désirs sont éteints. 
Ainsi est fait ton sexe , ce n'est pas ta faute. 

Pourtant , malgré ton infidélité , 

Inima mea 

Mon âme (mon cœur) 

ami bâte ori quandu te oi vedea, 
battra chaque fois que je te verrai . 
Ingeriu esti in occhimi din,.,. 
Tu es à mes yeux un ange , un être divin , 
Ainsi est fait l'amour^ ce n'est pas ma faute. 

III. 

Mareul lui Dragoe, 
Marche de Dragos , 
Prince conquérant de la Moldavie vers 1290. 



— 362 — 
Aujourd'hui avec joie 
Accourez , Romans : 
Dragos à notre camp 

S'est réuni. 
Fourbissez vos armes , 
Courons avec ardeur. 
De nos contrées 
Chassons les barbares. 

Diane, Dianette, 
Monde Nymplie , 
Sois avec nous. 
Assemble 
Et anime ^ 
Tesâls. 

Ils tuent quatre-vingts agneaux , 
Qu'ils placent sur des broches. 
Des sons de la trompe 
Les bois retentissent. 
Les jeunes gens s'assoient 
Près d'un grand feu, 
Dragos leur hôte 
Est avec eux. 
Diane , etc. 

Tous sont prêts , 

Tous se préparent à la vengeance , 
S'apprétant à expulser les brigands , 
Et à gagner du butin. 
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Dragos maixha en avant, 
U moule un cbeval à la courte rapide , 
Et sur ses vMeaienla 
Il porte une peau d'ours. 
Poarl0 pde 4e utêu» 
Daina , Dainitia ^ etc.* 

lies voilà ! ils sont partis eu sonriaBl , 

Les braves jeuiies gens I 

Us se rangent semblables à une cbatne 

Sur le sommet des collines. 

Les tristes épouses 

Les regardent en pleurant } 

Elles les entend(»it , dans les vallées , 

Qui cbantent en mardianl : 

Daina, Dainifiaf 

Zina plavitia 

Cu md' se fii 

Tu insoçeete 

Si insuflefesU 

Pe ai tei fit. 

IV. 

Oêtasul paetoriu ^ 
Le guerrier pasteur. 
Beau ; superbe Danube , qui entoures comme un collier la 
patrie ricbe en fruits du grand Âuréiien, 

Quand au dessus de tes rivages ma trompe résonnera-t-elle? 
Quand dans ton onde pourrai-je me réchauffer ? 



— 364 — 

Hélas ! aujourd'hui tes vallées fraîches et fleuries sont ha- 
bitées par les barbares Tes fils ne s'y promènent plus ? 

Us errent dans les forêts pleines de brouillard des sauvages 
Carpathes. Us pleurent^ ces dignes Romains, leur belle patrie. 

Quand le soleil resplendit de ses feux du matin ^ quand ses 
rayons dissipent les noirsl>rouillards de la montagne, 

Je sens que Tamour de la terre natale enflamme mon cœur, 
et qu'une tristesse qui pèse sur mon âme s'empare de moi. 

Je regarde avec douleur mon yatagan négligé, jeté près de 
mon arc rouillé. 

Aussitôt je saisis ma trompe ^ je monte sur le faite des 
montagnes, et là , au milieu de l'épaisse verdure , sous Tom- 
bre du sapin , 

Contemplant les vallées , je chante le Danube et le deuil du 
Danube. Je fixe mes regards sur ses riVes. 

Mais quand la triste nuit laisse sur les collines voisines son 
manteau sombre, 

Je retourne, plein d'affection, vers ma maison humiliée, et 
je demande au Seigneur le salut de ma patrie* 

Seigneur , souviens- toi démon malheureux pays... Prends- 
le en pitié ! chasse ces étrangers. 

Nous avons assez supporté leur froide atmosphère ; nous les 
avons assez nourris et abreuvés de notre sueur et de notre sang. 

De ta main divine éloigne-les de nous, afin qu'ils ne foulent 
plus la poussière de nos vieux héros I 
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CHAPITRE XIV, 



Vallée de la Maros. — Veczel {Sergidava). — Déva. 
Les Bulgares. ~ Vajda Hunyad. 



La MaroS; en quittant la Transylvanie, arrose de fort 
belles vallées. Elle s'étend d'abord paresseusement dans 
des prairies ombragées d'arbres et des champs dorés 
par le mais, que bordent des collines vertes et rondes. 
D'élégants châteaux se montrent par intervalles, dont 
les jardins descendent jusqu'au bord de l'eau. Des mon- 
tagnes éloignées forment le fond du paysage. Rien n'in» 
spire davantage le calme et la tranquillité. Peu à peu la 
nature devient plus sévère, le fleuve se rétrécit ; puis 
soudain il se réveille, gronde et court entre deux murs 
de montagnes couvertes de forêts séculaires, et qui por- 
tent des rochers de carniole et de marbre. 

Un intérêt historique s'attache encore à ces rives. Le 
premier village que l'on rencontre, Veczel, est situé 
près d'une colonie romaine. On voit, sur le bord du 
fleuve, un carré d'assez grande étendue, formé par l'ex- 
haussement du sol, et qui indique la pface d'une ville. 
On y a trouvé toutes sortes de monnaies, des armes, des 
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stataes. Chaque année les laboureurs découvrent quel- 
qu€& aatiquités. Au dire de pbi&ieiir& aulfiur^ k AOOi. 
de Yeczel ne serait autre que celui de Décébale corrom- 
pu. Il est permis d'avancer avec plus de fondement que 
la ville romaine était appelée Sergidava. Personne 
ne doute qu'il n'ait existé une colonie de ce nom. Or, 
si elle a existé^ il faut la placer oécessaîrement près 
d'une rivière^ et d'une rivière assez importante pour 
que les Romains aient pris la peine d'y bâtir un pont, 
coram« le prouve rinscriptton sjoivante^ rapportée par 
Seivert: Aul^s Cmpm e Tribu Volteia, PrcêfËCtuA Le*- 
gionUXllh Geminœ,^ Pontem bellorum injuria €tjinmi$. 
violeniia diruptunif Populo Pleàique Se7^gida»€n$i resti^ 
tuiu La position des ruioea situées sur la rive même 
de la Mlaros suffirait déjà pour foire croire que là éiait 
placée Sergidava» Cette opinion , qui est celle de 
Benko ^ acquiert encore plus de force si on considère 
que c'est à Yeczel même que fut trouvée riuscciptioa 
romaine* 

Aprèis Veczel vieaoen«t Braaiska,> où les Turcs furent 
battus sous Sigismond Bitborl; Illye^ où naquitle prince 
Bethlen.. A Dobra», les Turcs avaient élevé ua château ; 
leur souvenir est présent partout : le Banan que la Ma* 
ros longe» au sortir de la vallée^^ en se dirigeant vers la 
Tbeiss» a été témoin de cent, combat». 

C'est à l'entrée de cette vallée qu'est siluéDéva. Le 
bourg est dominé par une montagne isolée et coniquej, 
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qai semble destinée par la nature à recevoir nne eita« 
défie. Aussi le cbftteau qui la couronne e^-*il d'une épo* 
que très reculée. Les paysans racontent qu'il date « du 
temps des fées», et les érudits» s'appuyant sur cette 
hypotihèse que daw en langue dace signifiait <t monta- 
gne p, prétendent que Décébale s'y était établi. Il était 
le siège de la libre baronnie de Déva, et a été possédé 
tour à tour par des maîtres illustres. Pendant la révolte 
des Valaques conduits par Hora^ les nobles s'y enfermè- 
rent ; puis, quand les rebelles se furent abreuvés de vin, 
ils les cuH)utèrent dans la Maros. 

Le comte Bethlen en fit au IT* siècle une description 
détaillée. « Le château deDéva, dit- il, est la plus grande 
et la meilleure forteresse de toute la Transylvanie, je 
pourrais même dire qu'elle était la meilleure forteresse 
de TEurope avant Tinvention des bombes, si préjudicia- 
bles à la sûreté des plus fortes places. 

«On y arrive par nne pente assez douce, qui conduit 
au premfer corps de garde, lequel est bâti en forme de 
tour, et pent contenir environ cent hommes de garni- 
son. Quand on Fa franchi, on trouve un pont de pierre^ 
ou plutôt de roche, qui traverse un ibssê creusé dans 
te roc, ayant près de cinquante toiises de profondeur, 
et environ soixante toises de large. Quand on a passé 
ce pont, on trouve un corps de garde pareil au premier, 
et Ton entre dans la cour du château par dessous une 
voûte d^énviron vingt toises. Au milieu de cette cour, 
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qui est en cercle parfait5 et a bien cent toises de largeur 
en tout sens, se trouve une très grande mare, qui sert 
à abreuver les chevaux et les bestiaux. Elle se remplit 
des eaux de pluie et de la fonte des neiges; mais, quand 
elles ne suffisent point, il y a deux puits à droite et à 
gauche, dont on tire l'eau par le moyen d'une grande 
roue que des bœufs font aller, et qui y suppléent. Ces 
puits sont fort profonds, et Teau en est excellente à 
boire. Outre cela, il y a dans la profondeur de cette 
cour une espèce de vivier, où l'on conserve une grande 
quantité de petites truites de montagne; et à côté, 
dans une manière d'auge faite exprès, il y a toujours 
une très grande quantité d'écrevisses, qui s'attachent 
dessous de gros fagots faits pour cela, de sorte que 
pour en avoir il ne faut que lever un de ces fagots, où 
Ton en trouve des centaines. Qui plus est, elles s'y 
nourrissent des boyaux et des vidanges des poules et 
autres volailles, et c'est un secret pour n'en point man- 
quer. Il est vrai qu'il faut leur changer l'eau, et net- 
toyer leur auge presque tous les jours. Tout le pourtour 
de ce château est en souterrains, et au dessus sont de 
vastes magasins et des étables, où Ton met toutes sortes 
de provisions, et où l'on renferme les chevaux et les 
bestiaux. Aux quatre coins de cette cour on a placé 
quatre escaliers dont les marches vont en tournant, et 
par lesquels on monte aux appartements qui entourent 
cette cQur, et aux terrasses qui régnent au dessus. Le 
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tout a été si solidement bâti de pierre de roche ^ que 
l'on n'y voit point la moindre fente ni la moindre ou- 
verture. La terrasse qui sert de couverture à ce vaste 
bâtiment est aussi entière et aussi ferme que si Ton ve- 
nait de la bâtir, quoique ce château ait été construit 
depuis un temps immémorial. La plus commune opi- 
nion est qu'il a été bâti par l'ordre de l'empereur Tra- 
jan , qui le premier fit la conquête de la Transylvanie , 
appelée en ce temps-là Dacie , comme les historiens le 
remarquent (1). » 

Malheureusement le château de Déva fut démantelé 
au commencement de ce siècle. On m'a raconté que les 
gentilshommes du lieu , pour faire honneur au comte 
Ladislas Bethlen, nommé alors Suprême de Hunyad, 
s'étant habillés à neuf, le commandant des troupes au- 
trichiennes imagina que cette abondance de dolmans et 
de pelisses « cachait » une révolution^ et mit le château 
hors d'état de servir aux rebelles. On le répare depuis 
quelques années, mais d'une manière affreuse ; le bruit 
court qu'il sera converti en prison d'état. Il est gardé 
par quelques Yalaques du régiment-frontière. Trois 
murs d'enceinte appuyés sur le roc fortifiaient la cita- 
delle, qui correspondait, dit-on, par un chemin souter- 
rain, à un vieux bâtiment voûté sitgé au bas de la moq- 
tagoe, ojli sont logés des soldats. Le château même con- 

(1) Mémoires du comte Bet/den Miklég^ t. II , chap. 21. 
1. 24 
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mie aujourd'hui en un édifice carré » oblong et lourd. 

Malgré les changemeiits qv'jl a subis , il est encore 
assez beau vu de la ville , grâce à sa triple ceinture de 
raurailles et à s#n heureuse position. On y monte par un 
chemin qui fait le tour de la montagne, et que les voi- 
tures peuvent gravir iaciiement. Du haut des murs, la 
vae s'étend sur une grande plaine bornée au nord par 
les montagnes de Zalathna^ aux flancs desquelles est sus- 
pendu Nagy Ag; la Maros serpente entre les moissons , 
coule sous des peupliers, et disparaît dans la charmante 
vallée de Dobra ; en face sont des coteaux chargés de 
vignes; au dessous de vous Déva étale les mille vergers 
qui séparent les maisons^ et lui donnent Tair d'un 
jardin. 

Une portion de la ville fut donnée jadis avec certains 
droits à des colons bulgares par Gabriel Bethlen. On 
sait en effet que ce prince attirait dans le pays les arti- 
sans étrangers. Le nombre de ces colons a beaucoup 
diminué, car aujourd'hui on n'en compte plus que trois; 
mais , d'après leurs privilèges ^ le faubourg doit appar- 
tenir aux Bulgares tant qu'il en restera un. Ils ont un 
juge particulier et correspondent directement avec le 
gouvernement Leur église, surchargée de colifichets^ 
est attenante à un couvent où habitent six moines. 

On trouve aux environs de Déva beaucoup d'antiqui* 
tés. J'ai déjà cité Yeczel. Sans aucun doute, les recher- 
ches seront fort intéressantes quand on prendra la peine 
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d'en fa)re. PlusieifFS magnats ofit deraièrement mani- 
festé rintentîon de se constituer en société pour fouMIer 
le Sjol ; il est inconcevable que ce projet n'ait pas été 
réalisé plus tôt Lorsque je metrouvai à Déva, un villa- 
geois, creusant on fossé autour desairigne, avait tieurté 
récemment un ifase rempli de bijouiL, romains de For 
le plus pur, et mis en ordre avec beaucoup de soin. 
Quelques senames avant, le kasard avait fait découvrir 
tout un Gosltime hongrois enfoui dans la terre depuis 
ptasieurs sièfcïes. Le corps avait tiisparu, mais on trouva 
le suaire de mofre blanche, le corsage, la ceinture d'ar- 
gent qui l'attachait, ainsi que des bagues et les aiguilles 
d'or du pdrta ou diadème. 

En face du château de Déva, à Tautre extrémité de 
la plaine, est une montagne égal^nent isolée qu'on ap- 
pelle « Or » , Army. Elle était «surmontée d'une forte- 
resse qui appartenait aux sa'gnenrs de Rapi, et qui 
n'existe plus. Peu de contrées offriraient autant de ruines 
que la Transylvanie, si les Turcs ne l'avaient sans cesse 
ravagée. Après eux les empereurs d'Autriche rasèrent, 
par prudence, les châteaux qui subsistaient encore. 
. Le plus remarquable de tous ceux qu'on a laissés 
debout est situé non loin de Déva. C'est le château de 
Httttyad, et il excite un double intérêt, puisqu'il a été 
bâti et habité par le vayvode père de Mathias Corvin. 
Dans ces vallées , en effet , Jean Hunyade a grandi pour 
le désespoir des Tui^s et le saltft de la chrétienté. Le 
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lieu de sa naissance est ignoré ; son extraction même est 
incertaine. Mais la tradition nationale a suppléé à tout, 
et l'histoire suivante est regardée comme authentique. 
En 1392, le roi Sigismond, conduisant son armée en 
Valachie et campant sur les bords du Sztrigy^ y rencon- 
tra la fille d'un boyard , nommée Elisabeth Morsinai, 
qui était d'une rare beauté » et pour laquelle il s'éprit 
d'amour. Le triomphe fut facile au monarque, puis il 
passa en Valachie, où ses armes furent victorieuses. Au 
retour la belle Morsinai parut devant sa tente et lui de- 
manda ce qu'il ferait pour son enfant. Sigismond, char- 
mé, promit de le combler d'honneurs, et, remettante la 
future mère une bague d'or : « Présentez-vous à moi , 
dit-il, et montrez cet anneau. » Quelques mois après le 
départ du roi , Elisabeth épousa un boyard nommé Voik 
Buthi, qui Temmena en Valachie, et dans le même 
temps elle mit au monde un fils qu'elle appela Jean. 
Sigismond parut une seconde fois à la tète d'une armée 
hongroise. Dès qu'Elisabeth l'eut appris, elle se pré- 
senta devant le roi et lui montra l'anneau. Sigismond 
le reconnut, caressa l'enfant, renouvela les promesses 
qu'il avait faites à la mère, et lui dit de venir à Bude. 
Son mari étant mort, elle pria son frère de l'accompa- 
gner. Celui-ci , qui ignorait le but du voyage , s'y refusa 
d'abord ; mais , à la fin , vaincu par les prières de sa 
sœur, il promit de la suivre. Un jour qu'elle était occu- 
pée à laver, et que l'enfant, assis près d'elle, jouait avec 
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Panneau royal, un corbeau prit, envolant, la bague dans 
son bec, et vint se percher sur un arbre. L'enfant pleura. 
La mère accourut , appela son frère et s'écria que les 
promesses du roi étaient perdues s'il ne pouvait recou- 
vrer l'anneau. Le soldat saisit son arc ; dans sa précipi- 
tation il manqua le but, mais d'une seconjde flèche il 
abattit roiseau« 

Alors ils partirent pour la Hongrie dans le dessein 
d'aller trouver le roi. Sigismond reconnut encore la 
bague ; il fut joyeux de voir son fils, qui était devenu très 
beau , le combla de présents , et établit sa mère à Pest 
Tous les jours il le faisait venir au palais , et prenait 
grand plaisir à jouer avec lui. Enfin il le dota du do- 
maine de Hunyad, avec soixante villages, et voulut 
qu'il prit pour armes un corbeau portant dans le 
bec un anneau d'or. Il lui fit encore de riches pré- 
sents , ainsi qu'à, sa mère , puis il les envoya en Tran« 
sylvanie , où l'enfant devait être élevé. Le fils de Si- 
|[ismond tira son nom de la ville qu'il avait reçue en 
apanage, et il fut appelé Hunyadi Janos, d'après la 
coutume hongroise de mettre le nom propre après 
celui de la famille, c'est-à-dire Jean de Hunyad. Sa 
mère épousa un autre boyard valaque dont elle eut 
plusieurs enfants. Jean Hunyade leur donna , avec de 
grands privilèges, un des villages qui lui appartenaient. 
Ce village , appelé Gsoinakos , possède aujourd'hui en- 
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core des, droits particuliers (1). U a'est paa soumis» k 
Taduiinisiratioii do comital et ne paie poiot d'ioipôt». 
La famille? Gsolaakiosi, issues de ce noiiA^eau mariage » 
a las mtoas. araws que lâStGorviils |. dt jouit égaiemeol; 
de e«rtaiii6S.pféi!Qgftiiv«s.. Lesraates^'Blisabeth Morsif- 
oai sootdiéposés dans uoi atiti»: village dUidomaiDô de 
Huoyad^ à Telek. 

Lorsqu'il fut revêtu^ de ia dignité de f^yvode^^et dans 
MO de ces. rares. momeucs* de Fepo6> qu6 lui laissaient!^ 
Turcs 5 J^anJlunj^dB éleva un ehàteau pnèa de la ville 
dont il portait le nom. C'était sans doute; unehabitatioa 
de plaisance plutôt qu'une fortercssse, h en juger par oe 
qui reste du moausouent primàlif, maïs «ss successeuirs 
ragrandirentj^ en firent une place de guecroi et élevàrent 
tant de bastions et de remparts^ qu'il est difficile aur 
jourd'hui de reconnatire de loin un édi&cs. dnns ccS 
assemblage désordonné de tours in^ates et. de toils 
cofifosément ppessés. 

Le cbâteau de Yajda Huniyad (rS)i est situé; sa« un si^ 
cher entouré de deu& tonrents^iui seijcMgpenlauidea»^ 

(I) .... PagmmdUin Tramêikaniit qumd'prarogat^ 
frimui cedens eP quasi njSfiiiù^Um iiif*ègm... BeftAS. 

(^) Vajda, cnhingrotS'^ sigaifie « nyvoêo» >«ti rân^effis 
ainsi: à cause de b difûti dont Jean Huii|ade éCalt< ravétu. 
YQyejg.le chap. IIL 
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sous des mwâ. Il domîiie la viUe; Oiry arrive par déui 
ponts de bois iioiiveaox que soutienoent de vieax et 
loQgs piliers eooverts de moasse. Si on s'arrête aa 
nMment de fraocbir le pont du nord^ qui mène à la porte 
prtneipale, ^ si on regarde ^ je ne dis pas la façade , 
mais le devant de Fédîflee, Tœil^ embrassant un espace 
moins étendu, n'est ptas choqoé par un ensemble lourd 
et confus de constrocttons diverses , et le château se 
montre fier et imposant. A Touest une galerie gotbi^* 
que formée de quatre tourelles délicatement sculptées 
el réunies par de gracieuses ogives donne à Tédiflee 
quelque chose de svelte et d'élégant ; elle est de Jean' 
Hunfade. Plus loin, on voit au midi une grMde tour 
carrée placée a« delà du fossé d'enceinte 5 et qui servait 
d'ouvri^e avancé. Cette tour est jointe au château par 
une galerie à reitrémtlé de laquelle est un pont-olevis. 
Ni la tour ni la galerie n'étaient couvertes. Les murs 
qui soutiennent les toits modernes sont hauts et épais ; 
ils pouvaient garantir un homme 5 et sont percés de 
meurtrières. Aux angles on voit les trous par où s -échap- 
pait l'eau de pluie. La tour du sud porte le nom slavoo 
de Neboïsa, cNe crains pas ». A travers les meurtrières 
on aperçoit , à une portée de flèche , les ruines d'un 
fort occupé par les templiers et détruit en 1310* De 
l'autre côté de la tour, à l'est, est un gros vieux bastion 
encore peint de carreaux rouges et blancs, qui fait 
corps avec le château ; le bastion et les peintures sont 
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du 15« siècle. Puis viennent des tours construites par 
le prince Gabriel Bethieo en 1619 et 1624. C'est de ce 
côté qu'est située la chapelle ; c'est aussi là que^e trouve 
le second pont, bâti vers ce temps par Paul Bethlen. On 
arrive ensuite aux murs élevés par le roi Mathias en 
1480. Enfin Ton retrouve le pont principal , dont l'en- 
trée est défendue par une grosse tour peinte récemment, 
car tout le château de Hunyad a eu à souffrir des répa- 
rations générales en 1825. 

La cour intérieure est irrégulière et montante. Le 
roc sert de pavé. Çà et là sont des fenêtres gothiques 
percées de balles. Au dessus des portes sont sculptés 
divers écussons, entre lesquels on distingue le corbeau 
portant dans le bec un anneau d'or. La chapelle est pe- 
tite et sans autre ornement qu'un balcon sculpté. Une 
meurtrière de huit pieds d'épaisseur éclaire la sacristie. 
L'âme de Jean Hunyade respire dans cette petite église 
simple et modeste à l'intérieur, formidable au dehors 
comme une redoute. Gapistran y a prêché la croisade. 

C'est dans la partie occidentale du château qu'on re* 
trouve le plus de traces de l'architecture primitive. An 
niveau de la cour est une grande salle voûtée, divisée 
d'un bout à l'autre par un rang de colonnes qui sou- 
tiennent les ogives du plafond. Sur l'une d'elles on lit 
cette inscription sculptée dans la pierre en lettres du 
Ifie siècle : Hoc opus fecit fieri magni ficus Joannes Hu^ 
nyades, regni Hungariœ gabemator. ^•/)^1452. A l'ex- 
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tréiiiité de la salle, qui donnait issue sur des oubliettes, 
se trouve une porte derrière laquelle on a découvert 
une quantité d'ossements. La tradition rapporte que 
dans cette enceinte Jean Hunyade assembla la Diète ^ 
et prépara ses victoires sur les inGdèles. On y met au- 
jourd'hui des lingots de fer apportés des mines voisines; 
le sol en est encombré , et c'est à peine si on peut lire 
l'inscription (1). 

Une porte artistement sculptée s'ouvrait sur un esca- 
lier de pierre étroit et tournant^ dont les premières mar- 
ches sont détruites. Cet escalier conduisait aux étages 
supérieurs. Ici les tourelles gothiques de Jean Hunyade 
s'offrent les premières : elles sont éclairées par de pe- 
tites fenêtres en ogive^ et pavées en marbre rouge de 
Bude ; les plafonds portent des armoiries. Dans Tune de 
ces tourelles naquit l'infortuné Ladislas Gorvin. A côté 
se trouvait une autre grande salle également voûtée que 
l'on a malheureusement coupée dans tous les sens. Elle 
était plus élevée que la salle inférieure ; on l'a séparée 
dans toute sa longueur par un nouveau plafond. Le haut 



(1)11 y a aux environs de Yajda Hunyad des mines de fer 
fort bien exploitées , qui donnent annuellement neuf mille 
quintaux métriques de métal. Le fer en est excellent. Vers 
1660 elles rapportaient un revenu de dix mille ducats. {Mé- 
moires du comte Bethlen Miklos,) 
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est devenu on grenier,, et le bas^ divisé par une molUr- 
tttde de mors^ sert de logement à radministrateor des 
mines et du domaine de Hunyad. Les nervures des voû- 
tes gothiques se voient encore sur les murs du grenier, 
qui est occupé par une nuée de chauves^souris. Au des- 
sous, des ogives, et tout autour de la salle, étaient peints, 
les portraits des rois de Hongrie depuis Almos jus- 
qu'à Mathias. On a dernièrement essayé de les repren 
duire. 

De cette salle, qui, j^e ccois,» servait pUit&t que la pré- 
cédente aux assemblées publiques, on pouvait gagner le 
ponlrlevjs et la galerie de la tour Neboi sa. Un corridor 
conduit à présent dans la partie du* château bâtie au 
17® siècle, et qui n'est pas moins ravagée que Taile de 
Jean Uunyade. Les tours servent de chambres à cou- 
cher, et les. salles à épaisses murailles» ont été partagées 
et transformées en bureaux. Les constructions. de Ma- 
tbias Gorvin sont ns^conoatssabies* On voit seulement 
de toufr cAtés. des ogives à demi^ cachées dans les cloi^ 
soas^ des voûtes coupées par des murs nouveaux, et des 
fenêtres gothiques bourgeoisement agrandies. On ne 
peut parcourir ce château sans maudire la parcimonie 
du gouvernement autrichien, qui' n'a pas quelques mille 
florins à donner pour construire ses bureaux ailleurs. 
Encore ne retire-t-il pas un grand avantage de ce van- 
dalisme. Les chambres modernes, formées d'après je ne 
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§ais qfielle combioaisoii» sont pour la fliipart«|)scuir«s 
et iocoiDiiiodes ;, elles^ u'ont pas même Ja misérable cé* 
gularité des bâtisses administratives. Gâtea donc pouc 
si peu uo mooumeat national! 

Mais il était écrit que Yajda Hunyad tomberait aux 
mains du Use. Après la mort de Matbias, il fut possédé 
par son fils Jean Gorvin, dont la veuve, Béatrix Fran- 
gipani, le vendit à la famille de Tôr6k. En 1606» Etienne 
Torok ayant été fait prisonnier par les Turcs et conduit 
à Gonstantinople, sa femme le vendit à son tour pour 
douze mille écus. Il échut alors aux Betbien, qui le ré- 
parèrent, et vers le milieu du 17* siècle il appartenait à 
deux femmes de cette maison, qui épousèrent l'une le 
comte Etienne Tokoli, l'autre le comte David Zolyomi. 
Le château fut partagé entre ces deux possesseurs, qui se 
livrèrent dans la cour plusieurs combats: on voit encore 
près des fenêtres les trous des balles de leurs mousquets. 
Déjà en 1599 il avait été en partie brûlé par les Yalaques 
du vayvode Michel. Quand Emeric Tâkôll encourut la 
« note d'infidélité y , c'est-à-dire fut déclaré traître et 
privé de ses biens, ainsi .que Nicolas Zolyomi, fils du 
précédent, qui s'était réfugié en Turquie, Hunyad revint 
au prince de Transylvanie Michel ApafB, puis à son suc- 
cesseur Léopold. Depuis ce temps il appartient aux em- 
pereurs d'Autriche. Ceux-là ne s'inquiètent guère des 
gloires de la Hongrie. Ils ont laissé le fisc détruire les 
salles antiques où a tonné la voix de Jean Uunyade, et 
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établir des employés dans les fiers bastions du roi Ha* 
thias et du prince Bethlen. C'est en leur nom qu'on a 
osé porter la main sur ces nobles murs qui ont abrité 
les Coryins. 
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CHAPITRE XV- 

Vallée de Hàtzeg. — Demsus* — Vàrhely {Sarmiz œgethuêa). 
Mosaïques. — Costumes. 

Après avoir quitté Hunyad et ses souvenirs ^ nous 
prîmes tine superbe route d'où l'on découvrait d'un côté 
les plus riantes vallées , de l'autre des flots de monta- 
gnes qui s'étendaient à perte de vue. Nous suivions le 
chemin à pied pour mieux voir le pays, quand tout à 
coup^ après avoir atteint le haut d'une côte, nous vîmes 
se dresser au loin devant nous les montagnes de la Va- 
lachie , et se déployer à nos pieds tine belle et grande 
plaine^ fermée de tous côtés par une série continuelle 
de montagnes, comme si Ja nature eût voulu séparer du 
monde cet heureux coin de la terre. C'était la vallée de 
Hàtzeg. Arrosée par le Sztrigy, auquel viennent se mê- 
ler une foule de ruisseaux, la plaine s'offrait à nous 
riche et variée, parée de cette beauté que la terre re- 
vêt en automne, et parsemée de jolis villages que si- 
gnalaient de blanches maisons et des bouquets d'ar- 
Ji)res. Nous avions heureusement un beau jour d'oc- 
tobre. Le soleil, qui brillait à l'horizon, ajoutait à la 
magnificence du tableau, et produisait d'admirables 



— 382 — 
contrastes. Toute la plaine était inondée de lumière^ 
tft i idi i c[uc les pwBiigr §i' < > oiHBcsy^ 8t>i 6 irt-w>fls yoiiibr g» 
pais derrière apparaissaient les montagnes de la Vala- 
chie, dont les cimes neigeuses et éclatantes se confon- 
daient avec les nuages. 

CéM^ ^éiieiMse naUée était «fa^e aux JUituiBS., M 
avant eux déjà les fiaoes Be pkdsaieat h l'habiter. On y 
rencontre à chaque pas les traces des anciens maîtres 
do pays. La plopan des villages occupent l'eflipiace- 
mient on portent des oama^e colonies. Ici «stPetross « 
l'antique Petrmaj là Balomir, ^ij^rte lie now d'M 
jcfaef dace, AiU^rsjne troiKiie£k)[NHîvd.9 «fi^^ ville ro« 
maine. Plus Join no vjUage yalaçue est appelé « ¥aUée 
des J)aces » ^ Vaiea DisiL Près 4e Boldog Falva on a 
trouvé l'inscription suivante s 

ACKAHnm KAI AriElA 

0EO1C *lAAN0PûnOIC 

AEIOC AIAIANO NEÛTEPOCET 

XAPICTHPÏON 

lONIOC 

Cest à Demsus que se voit le seul monument romain 
qui subsiste en Transyhanîe. Les Valaques ont aujour^ 
d'hui pour église on édifice carré , de quelques mètres 
de haut 5 surmonté d'une tour à demi ruinée , et percée 
de quatre lOuvePtures. A droite de la façade il est flan- 
qué d'une voûte qui se réunit derrière l'église à un mur 
cireulaire fort endommagé. Une gronde partie des 
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pierres qni formaient ee mur sont tombées , ce qui fait 
qu'on peut Tescalader sans trop de peine. En mîbntant 
ainsi Tespèce d*escalier qui s'est formé entre les assises, 
on arrive à la petite tour qui eouronne T'édrfice, et dans 
laquelle est pratiquée une galerie obscure haute de trois 
pieds. A l'angle du nrur circulaire est un chapiteau co- 
lossal ; près de là sont couchés des lions de pierre. Du 
côté opposé à la votte le mur est formé tie moellons et 
de Mocs de marbre «otre lesquels se montrent deux co- 
lonnes. 

On pénètre dans Téglise par ime petite porte dont le 
dessus est décoré de peintures valaques. L'intérieur de 
Tédifice est supporté par quatre piliers gros et courts , 
très rapprochés l'un de f autre , et sur lesquels on îrl 
des inscriptions romaines, La lumière entre parles ou^ 
vertures de la tour, qui est située précisément au dessus 
de l'espace compris entre les quatre piliers. Au fond se 
trouve l'iconostase , et, au delà, l%émicycle formé par 
le mur de derrière , oA le prêtre 4it l'tyffice. Les vieilles 
moraiHes de l'église sont couvertes aujonrd^ul de 
peintures : ce sont des portraits de saints et quelques 
tableaux expressifs qui montrent à chacun comment 
ceux qui se livrent aux plaisirs défendus deviennent la 
proie du diable. Les peintures sont d'une naïveté teHe , 
qu'il faut ê(re un pécheur bien endurci pottr ne pas 
quitter sur Fheure la vioie de perdition. 

Pendant que j'examinais chaque pierre de ce curieux 
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monument^ je vis s'avancer un Valaque à longue barbe, 
enveloppé dans sa guba , et portant des sandales de 
paysan. Cet homme s'arrêta un instant derrière moi, 
puis demanda en latin si le seigneur étranger était con- 
tent de ce qu'il voyait. C'était le pope de Demsus, qui, 
dans l'espoir d'une aubaine, venait me dire tout ce qu'il 
savait sur son église. Il s'offrit à me servir de cicérone, 
et je commençai avec lui une nouvelle inspection. A 
l'entendre, cet édifice était un temple romain ; il mon- 
trait sous la voûte extérieure une place oili on avait vu 
long-temps l'anneau de fer qui servait à attacher les 
victimes; puis il me conduisait dans l'église et m'expli- 
quait qu^ le sacrifice était offert entre les quatre piliers, 
tandis que la fumée , dont on voit la trace , s'échappait 
par les ouvertures. Nous pénétrions ensuite dans Thé- 
micyle, et il me faisait voir une pierre antique, qui sert 
aujourd'hui d'autel , sur laquelle était placée la statue 
du dieu ; un trou encore visible dans le mur servait au 
prêtre pour faire connaître la réponse de la divinité, que 
la foule attendait au dehors. Gomme je présumai que 
mon cicérone reproduisait les traditions du pays ou l'o- 
pinion des voyageurs qui avaient visité Demsus , je me 
gardai bien de l'interrompre. Puis, quand il m'eut as- 
sure qu'il n'en savait pas davantage, je le récompensai 
de sa peine et continuai mon examen. 

A tout ce que m'avait dit le pope il y avait une ob- 
jection solide : c'est que les temples n'étaient pas bâtis 
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de cette sorte. La dissemblance augmentait encore si je 
me représentais le monument tel qu'il était dans Tori- 
gine. Car, s'il faut attribuer aux Romains Téglise de 
DemsuSy qui, sans être un chef-d'œuvre, n'a pu être 
élevée par leurs successeurs, il n'en est pas de même de 
la voûte extérieure, non plus que d'une construction 
informe qui se voit en avant de l'édifice, et qui était 
jointe à là façade, sur laquelle on voit encore les trous 
des agrafes. Ces murs sont couverts de blocs de mar- 
bre, de figures, de colonnes placées sans ordre, de pier- 
res tumulaires renversées, qui indiquent qu'ils ont été 
construits après coup, et avec les matériaux qu'on avait 
sous la main. En abattant par la pensée ces murailles, 
et en se figurant Tédifice régulier et tel qu'il était, on 
trouve que l'église de Demsus n'a pas la forme d'un 
temple, mais bien celle d'un mausolée. On est confirmé 
dans cette pensée si Ton examine les inscriptions qui 
se lisent sur les piliers de l'intérieur, et qui toutes sont 
précédées de ces deux lettres funéraires : D. M. — Dns 

Manibus. 

11 est impossible, à la seule inspection du mausolée, 
de dire pour qui il fut élevé. Les inscriptions ne four- 
nissent que des renseignements incomplets; seulement 
on remarque que plusieurs portent le nom de Flavius. 
La figure du cheval reproduite plusieurs fois semble dire 
qu'il fut dressé aux mânes d'un guçrrier. Vraisembla- 
blement, avant d'être occupé par les chrétiens, ce mo- 
I Î25 



Dûment fui consacré par les barbares au culte de quel- 
que divinité. C*est à cette époque sans doute que se 
rapportent les différentes particularités que la tradition 
a consacrées, et qu^on fait à tort remonter jusqu'aux 
Romains. 

3e ne savais à qui tsAre bouneurdu mausolée de I>era- 
sus, quand la fortune me fit rencontrer dans la suite un 
homme excellent et fort instruit, M. HegedUs, prêtre 
réformé, à Szàszvaros. Lorsque je lui exposai mou em- 
barras, il me donna son opinion^ que je reproduis ici. 
Le monument a pu être élevé à la mémoire de Longî- 
nus, tribun militaire que Trajan affectionnait beaneoop 
et qui mourut captif des Daces. Fait prisonnier par les 
barbares, Longinus n'eut pas à subir les durs ti^aitements 
réservés aux ennemis, parce qu'on connaissait son im-* 
portance. Décébale voulait le faire servir à ses desseins, 
et offrit de le rendre à Trajan moyennant la paix; il ë^ 
dait en outre tout le pays jusqu'au Danube et s'^iga-» 
geait à payer les frais de la guerre. La réponse évasiVQ 
de l'empereur, qui ne laissait pas deviner s'il atlaichait 
un grand prix à la liberté de Longinus, embarrassa Dé- 
cébale. Il engagea son prisonnier à conseiller la paix, et 
celui-ci, pour ne pas exciter de soupçons^ écrivit à Tra-» 
jan. Longinus s'était déjà fait apporter du poison par un 
affranchi, pour se soustraire à la vengeance des enne- 
mis. Il remit sa lettre à ce fidèle serviteur et Tenvoya an 
camp romain. La nuit venue, il s'empoisonna. 11 échap- 
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pah par là alii tortures que lui féiervait saffà doute Dé- 
éébale» et il rendait à Vemperettt tôtite liberté d'agih 
Le roi daee réclaiïiiâf Taffflrââtbi et pf otnit eâl écbangë te 
eorpa de Lo^ino^ âtec dix ptisônniers. Dû ôeutoriou 
fMinil p6or hfttér l'ari'afigetttenf . Tràjàii garda le centu- 
riott et l'afA^ttlicM, pénéaikt <}uM] était dé son devoir dé 
les sauver (1). 

Il figeât pas iikvraiieittbiablé que Trajân ait voulu per- 
pétuer la mémoire du përi^tiilagé lé plus iibpoftànt qui 
piérit dans la guerre deé Ùaces. S^il lui a érigé un niad- 
solée^ il a dû lé placer Eût le Hea mètfyé ôtf non loin âë 
la prison qui vlMnourii* Longinus, c'est-à-diré près dTér 
ia ré«ideill€e de Décébale^ cai^ le roi barbare gardait ion 
prisonnier à ses c6tés. Oi' Demsus est à peu de distance 
de Fancienné Sarmiiagethasa. 

C'est, en efféi« dans là talléé de Hât2:eg qu'était si- 
tuée la capitale de la Dacie. Elle fut fondée pai' le rôi 
Sarii^is^ qui lui donnf^ àon nom^ Cetui-là même qui fut 
burtttt par Alexandre le Grartd. Plus tard led coidnà Ve-^ 
â09 de là Grèce rappelèrent iEthusa 6u iSgethtisa, en 
soutenir de BysanCé^ et, quand Trajàn pénétra en Da- 
cie, cette ville portait lés deux noms réunis. Sarmizaege- 
tbusa (2) était située près ée la POi'te de Fer. Non loin 
de ses murs comÉieâça la' fàrieuse* bataille qui valut 

(1) Dion Cassius , liv. 6S. 

(2) Quelques érudits veulent que ce nom ait signifié en lan - 
gne dace résidence de Sarmis. 
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aux Romains la conquête de la Dacie. Trajan poussa 
Décébale en combattant depuis Sarmizaegethusa jusqu'à 
Thorda^ où il tailla son armée en pièces, puis enfin jus* 
qu'à Rolosvàr. Là le roi barbare, désespérant de sa for- 
tune^ se perça de son épée. Si Ton en croit la tradition 
transmise par les Valaques, il expira au lieu où s'élève 
aujourd'hui la Tour du Pont. 

Trajan embellit Sarmizaegetbusa ; il la peupla de co- 
lons romains, l'orna de temples, d'édifices publics, de 
bains et d'aqueducs. De nouvelles murailles s'élevèrent 
autour de la capitale. Un chemin, dont on croit recon*-- 
naître les restes, et que les Yalaques appellent drumu 
Trajan, conduisit d'un côté à la Porte de Fer, de l'autre 
vers le nord de la Dacie. Cette ville devint le siège de 
l'administration romaine; elle était la résidence du pro- 
préteur et l'une des garnisons des légions impériales. 
Elle fut appelée Ulpia Trajana par son second fonda- 
teur; cependant peu à peu le vieux nom dace reparut, 
et il est gravé sur presque toutes les pierres ^trouvées 
^autour de la ville antique. Voici une inscription qui se 
lit dans le mausolée de Demsus et où il est reproduit : 
VALERIA GARA 
VIX. AN. XXIX 
T. FLAVIVS APER 

SCRIBA COL. 

SARM. CONIVGI 

RARISSIMAE. 
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Sirr quelques pierres on a va écrit conjointement : Ulpia 
Tràjana Sarmizaegethosa. C'est par son nom dace que 
cette ville est désignée dans les Pandectes. 

On voit encore remplacement de la capitale romaine. 
Le sol est couvert , dans un espace de douze cents pas 
au moins , de murs à fleur de terre , de débris de co- 
lonnes et de pierres sculptées. De là le nom du village 
qui s'est élevé sur ces ruines/ Far Ae/j, c'est-à-dire « lieu 
du fort 9 . La ville était d'une médiocre étendue, comme 
le montre une arène d'assez petite dimension qui ne 
subsiste plus, mais dont on reconnaît parfaitement l'o- 
vale et les quatre portes. En parcourant cette terre jon- 
chée de débris , je vis un chapiteau richement sculpté 
qu'on avait déterré peu de jours avant ; à côté le sol 
s'était fendu et avait mis à nu une voûte. Plus loin un 
villageois avait trouvé dans son champ trois marbres 
chargés d'inscriptions; il était en train de les briser 
pour en faire de la chaux ; les éclats de marbre dont il 
était entouré prouvaient que depuis long-temps il se li- 
vrait à cette déplorable spéculation. Au milieu de son 
champ > dont les limites étaient marquées par des fon- 
dations de murs romains 5 était un grand trou, où se 
montraient encore plusieurs pierres à demi enfoncées 
dans le sol , et dont il comptait faire un grand profit. 
Un jour on découvrit un sarcophage en cuivre ; per- 
sonne ne se trouvant là pour te sauver, on le porta à 
une fabrique voisine , oh il fut pesé , payé et fondu. 
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GfpeoçlaQt dç pareils faits devieQDent rare^, (.es m^ 
gneurs commepcept ipaiotenaot à r^cberchep les aoti- 
qultés pour en orqer leurs parcs, C'est ainsi qae 009 
loin de là, h Farkadin, le comte suprême de Huqyad 
a réuni dans \^ cour de son babjtatioa plusieurs objet9 
curieux, Il iserait bpn que cette mode se propageât 1 elliç 
sauverait Içç derniers vestiges de )a dpi^inatioQ ro* 
n]iaine« qui sont devenu^ rares daps le p^ys. C'est ici 
^m^ doute que les recberçbes serppt les plus fructueu- 
ses, mais jusqu'à qe jour rien n'a été fait. Lorsdv 
voyage (Jç rçmpereur François en Trapsylvaiiie le gou- 
vernement QrdoQpa des fouilles k Varbely, Un graud 
nombre d'babitauts se pr^yalurçut de leurs droits 49 
gentiisbopiues» et s'y opposèrent^ à tel point qu'il faU 
lut leur céder. Du reste les ruines qu'ils out aous les 
yeuiç ont donné au3^ Valaquesde Vàrbely quelques idées 
plus précises des temps passés , et ont perpétué parmi 
eux des traditions certaines. Gourme je m'arrêtais à 
l'endroit qU Trajan établit la trei^ëme légion , un en* 
fant qui qie suivait s'écria : « Yoil|i la caserne. • 

Le village moderne recouvre une partie de la ville 
antique , dont les débris reparaisseut entre les cbau- 
mières, A la porte d'une étable était couché le cbapi'- 
tçau d'une colonne qui supportait jadis une statue co- 
lossale en bronze ; un pied était encore soudé h la 
pierre. Dans la çQur d'un paysan setrçuvaient plusieurs 
statues mutilées 9 et quelques pierres tumulaires ; il les 
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avait vendues à uo jeune Hongrois qui voyageait eu 
Transylvanie 5 et dont je retrouvai les traces partout où 
je passai. L'auberge du village était décorée de statues 
sans tôte» et des colonnes antiques soutenaient Iûb 
baies qui bordent les rues de Vàrbely. 

Il y a , pour le voyageur, un grand intérêt à se pro*- 
niener au milieu de ces ruines encore debout. Elles ne-^ 
tracent à son esprit la grandeur des Romains » qui » en 
moins de deux cents ans, implantèrent, à Textrémité 
de l'empire ^ dans un pays ennemi , leur civilisation et 
leur langue , et y fondèrent un peuple qui , après dix» 
sept siècles , le glorifie de porter leur nom. Malheureu- 
sement les générations modernes ne professent pas tou<^ 
jours pour le passé ce respect filial dont nous nous ho- 
norons 9 et l'on a vu récemment s'abtmer sans remède 
Tun des plus curieux souvenirs de l'époque romaine. Je 
veux parler des précieuses mosaïques de Varhely. 

Dans l'année 1823, au milieu du villAge, en jetant 
les fondements d'une auberge, on découvrit à trois 
pieds sous terre les restes d'un édifice antique. On sui^ 
vit la trace des constructions , et on trouva plusieurs 
chambres dont les murs avaient un pied et demi de 
hauteur. Parmi ces chambres, il s'en rencontra deux 
qui avaient un pavé de mosaïque. On les déblaya avec 
soin , et on reconnut qu'elles étaient dans un état de 
conservation inespérée. Les deux planchers s'étaient, 
il est vrai , afiaissés vers le. milieu ; et une grande tache 
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noire 9 produite par le fumier qui l'avait long-temps re- 
couverte , cachait la partie inférieure de Tune des mo- 
saïques. Mais c'étaient là les seules dégradations qu'on 
eût à regretter. Au reste » ces ouvrages n'étaient pas 
d'un travail parfait , comme le montrait dès l'abord la 
dimension des pierres , lesquelles avaient 0™,0197 de 
longueur, et étaient épaisses de C^OOGS. Le dessin était 
mal exécuté; les contours , également incorrects, 
étaient indiqués par de petites pierres noires. Toute- 
fois ces mosaïques étaient précieuses comme monu- 
ment du 2** siècle , et les arabesques des bordures , qui 
avaient mieux réussi à l'artiste que tout le reste , fai- 
saient paraître l'ensemble moins grossier. 

L'une des deux chambres avait 6",004 de large, et 
6™^320de long. Le tableau placé au milieu avait 1™9422 
carrés. Il était entouré d'un premier cadre d'arabes- 
ques , de trois raies de carrés en couleur, et d'une der- 
nière bordure formée de pierres blanches. Le sujet de 
ce tableau est évidemment la scène de l'Iliade où Priam 
demande à Achille le corps d'Hector : l'attitude et les 
noms des personnages ne laissent aucun doute à cet 
égard , quoique Mercure, dont le nom n'a pas été écrit 
parce que ses attributs le font reconnaître, ne figure 
pas dans le magnifique récit d'Homère. Ce tableau était 
le moins bon des deux , et dans certains endroits on 
reconnaissait diflScilement les couleurs. 

La seconde chambre avait à peu près les dimensions 
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de la première. Le tableau avait 1°*,896 de longueur et 
l",880de large. II était encadré par un rang de trian- 
gles alternés, blanc et rouge, trois raies de carrés obli- 
quement posés , et formées de jolies arabesques , et 
une bordure composée de petites pierres blanches , 
comme dans l'autre mosaïque. La partie inférieure du 
tableau a été endommagée par le fumier, si bien qu'il 
a été impossible de représenter le bas des figures. Le 
vague que cette tache jette sur le tableau favorisa d'a- 
bord les conjectures de ceux qui en cherchaient le 
sujet. Mais on ne peut douter que Partiste n'ait voulu 
rappeler le moment où Paris donne à Vénus la pomme 
d'or. On reconnaît facilement Paris dans le jeune hom- 
me au bonnet phrygien qui tient une houlette sous le 
bras, et les trois déesses dans les figures qui sont de- 
bout devant lui. Cette mosaïque était d'un travail su- 
périeur à la -précédente, et il paraissait impossible de 
croire qu'un même artiste eût exécuté les deux ouvra- 
ges. Les couleurs étaient aussi plus déterminées, quoi- 
que le Mercure qui figure encore dans ce tableau ait 
été si peu visible, que plusieurs antiquaires l'ont pris 
pour un dieu des forêts (1). 

Il m'en coûte d'ajouter que ces mosaïques n'existent 
plus. L'incurie du propriétaire a laissé complètement 

(1) y. Abbildung von zwei alten Mosaikm wekhe «m 
Zahre 1823^ zu Vàrhely, im Hunyader ComitaU , entdeckt 
worden. Hermannstadt , 1826. 
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dégrader ces restes précieux ,. à tel point qu'il n'est plus 
possible de rien distinguer. On dit que les porcs«itoas 
les animaux de basse-cour s'étaient installés sons le 
toit qui protégea un instant les mosaïques. Les prières, 
les soins des voyageurs , furent inutiles ; rien n'a été 
conservé. D'abord les mosaïques s'affaissèrent de plus 
en plus au niiiiea; puis peu à peu quelques pierres fo^ 
rent détachées. Plusieurs touristes^ encouragés par la 
négligence inqualifiable du propriétaire* qui d'ailleurs 
refusait obstinément de les vendre^ enlevèrent plusieurs 
pièces du bord; d'autres vinrent ensuite qui attaquèrent 
les figurer; les [Uiysans en ramassèrent pour les étran?^ 
gers.,. de sorte qu'à cette heure tou& a disparu. Il ne 
reste absolument rien des figures ^ et la terre n'est plus 
recouverte que dans quelques endroits du contour. 
HeureusementJM'^* la barooue Josîka avait eu soin de 
faire prendre une copie exacte des mosaïques : c'est 
cette copie que nous avons essayé de reproduira. 

Quand j'arrivai à Vàrhely, j'ignorais qu'elles fussent 
dans cet. état. Je me lis aussitôt conduire là oà j'espé- 
rais les trouver : on me montra, à ma grande surprise» 
deux cours sur lesquelles se tcouvaieot quelques petites 
pierres grisâtres ; quelques unes âdbérairat encore au 
ciment ; la plus grande partie était détachée. Lorsque je 
demandai si c'étaient bien là les mosaïques de Vârhely^ 
uir pafsetû sirula sans façon sur les restes du pavé an- 
tique, et s'àtfiusa à f^ii'e rouler les pierres qoi s'y trou- 
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vsiieot encori^* i'ws beaucoup 4e peiae à \» fiiire soriic 
4e là. Le» mosaïques sont siiu4e9 au milieu du village^ 
eutre 4eui cabanes^ et les habitaou» qui ne se font 
aucun scrupule de les fouler loua les joura« en auront 
bientôt iait disparaître les dernières traces. 

Yarbel; est situé k rextrémité de la vallée de Hàtxeg» 
près de la Porte de Fer, qui servait de passage aux R0« 
main^ et m« Turcs, et au pied des montagnes des fron-^ 
tières/dont la plus bauie, remarquable par sa forme, est 
appelée en valaque R^tUsat, « la Basée » (1). La petite 
ville de Hatzeg» qui donne son nom au pays, est b&tie à 
Tautre extrémité de la vallée, et n'aurait rien de notable 
H ses environs ne produisaient un vin e&cellent Je m'y 
arrêtai cependant pour voir les différeou eostumes des 
pa^ysans qui s'étaient rendus au marché» Noos atteignis 
mes en cbemin une luiile de Yalaqnea qui portaient dea 
fruits et de la W»^^, ou qui menaient leurs bestiaux» Un 
moment nous fûmes dépassés par un groupe de chîtna 
qui m dirigeaient vera Hâtieg» et trottaient magistrale** 
ment, sana dévier de leur route, comme des gens qui 
vont il une affaire sérieuse» U paraît que la quâmité de 
bœufs et de moutons tués les jourt 4e foire kaa aoooiH 
ittmés h venir régulièrement en ville. Dès que h vent 
leur a apporté lu. nouvelle que les aCbirea ont com^ 

(i) La tondue, la wopée) e*est le met italien lofe^^ 
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tnencé, ils se mettent en route. Ausài, quand je de- 
mandai à notre cocher valaque où courait cette société 
de quadrupèdes, me répondit-il le plus sérieusementda 
monde : « Ils vont à la foire. » 

Les Valaques portaient dç très hauts bonnets de 
laine, aux poils longs et frisés, et qui retombaient en 
manière de bonnets phrygiens. Leur chemise descendait 
jusqu'aux genoux comme une tunique; et ils avaient 
autour du corps une ceinture de cuir large d'un pied. 
Ils étaient de plus enveloppés dans de grandes capotes 
de drap blanc, bordées de soutaches noires. Le costume 
des femmes est encore plus gracieux et plus élégant que 
dans le reste de la Transylvanie. Elles roulent autour 
de la tête un mouchoir blanc, négligemment noué, et 
dont les bouts flottent sur le dos. La chemise brodée 
s'attache sur la poitrine. De longues franges pendent 
au bout du catrintza bariolé et voltigent autour d'elles. 
Leur taille est prise dans un surtout blanc, serré par 
une ceinture bleue ou rouge. Quelquefois elles saisis** 
sent une quenouille, placent sur leur tête leur enfant 
couché dans un tekenyo, enfourchent des chevaux à tous 
crins et vont à la ville. 

Hétzeg offrait un coup d'ceil pittoresque et animé 
par la multitude de paysans qui s'y trouvaient réunis. 
Les Valaques étaient étendus sur l'herbe ou se prome- 
paient à pas lents sur le champ de foire. Les uns ache- 
taient, les autres vendaient, tous criaient à tue-têté. 



— 397 — 
Plusieurs maugeaient un pain rond encore chaud ^ au 
milieu duquel était un trou rempli d'huile. D'autres en- 
fin dansaient avec une ardeur sans égale. Les Valaques 
du pays de Hàtzeg sont renommés comme danseurs, et 
ils méritent leur réputation par l'agilité qu'ils savent 
déployer. Au sortir de la ville , on trouve une colline 
qui ferme la vallée du côté de Hàtzeg , et du haut de 
laquelle nous saluâmes une dernière fois la plus belle 
contrée de la Transylvanie. 
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CHAPITRE XIV. 
Im BongroU. 

Il est impoanbte qu'un petit payasoilmis à l'iU&ueirae 
politique d'uD grand état voisin n'adopte pas quelque 
ebose de ses coutumes et de ses mœurs. La Trànsylva- 
nie, qui ftit pendant deui sièeles tributaire de la Porter 
reçut le reiet de la Turquie. Ce fut moins la présem^ 
des janissaires et des eaviriiers ottomans qui tënaieiit 
garnison dans la province que les continuels rapports 
des Transylvains avec Gonstastinople qui èuienèrêiit 
cette influence dans tes usages* 

Les seigneurs, qui^ au temps de Jean Hany«âc> por» 
taient les cheveux flottants sur lès épaules 9 eotunie les 
chevaliers du moyen âge, se rasèreitt pins tard la tête 
et laissënsnt croître leur barbe suivant la coutume tur*- 
que. Cette mode, qui avait son cdtésérieui, puisfu^elle 
résultait d'un nouvel état de choses , dura jû»|u'à Té** 
poque od les Transylvains se rap^xicbèroBt As T^utri^ 
cfae. Alors, dît on écrivain du temps > nos cavaliers ne- 
prirent on visage chrétien. Dds 1660 les bâHies loi^es 
étai^t discréditées, et aux Booes du pcimoS^rta^y» 
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qai se célébrèrent cette auDée, tous les gentilshommes, 
hormis quelques vieillards, parurent le visage rasé. Le 
comte Nicolas Bëthien, qui, dans ses Mémoires, rend 
compte des fêtes données à cette occasion , parle des 
danses qui y furent exécutées, c Le prince commença^ 
la plupart rimitèrent, et, ajoute-t-il avec Timpertinent 
laisser-aller d'un jeune élégant, il n'y eut pas jusqu'aux • 
barbons qui ne s'en voulussent mêler, en dépit de la 
gravité de leurs longues barbes, qu'ils conservent fort 
précieusement » 

Le même personnage raconte qu'au moment de quit- 
ter la Transylvanie , l'envoyé de Louis XIV, l'abbé Ré- 
vérend, reçut divers présents des personnages considé- 
rables du pays, a II prit congé du prince, qui lui fit don 
de deui des plus beaux chevaux de ses écuries. Son mi- 
nistre Teleki lui en fit présent d'un autre ; et mon oncle 
Wolfgang Bethlen , chez qui il passa en s'en jretournant 
en Pol<^ne, lui en donna un quatrième. Mais ce qui sur- 
prit le plus nos Transylvains, ce fut une galanterie que 
la princesse lui fit, avant son départ, de six mouchoirs de 
gaze brodés à la turque ; honneur qu'elle n^avait encore 
fait à aucun des envoyés qui étaient venus avant lui à 
la cour de Transylvanie. Ces sortes d'ouvrages sont les 
seuls qui occupent nos dames dans leurs retraites. » 

Il parait même qu'à cette époque la disposition inté- 
rieure des châteaux rappelait celle des habitations tur- 
ques. Le comte Bethlen écrit ailleurs, en parlant de la 
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mort du comte Zolyomi, que Théritage de sa veuve con- 
sista <r en quelques pierreries^ quelques bijoux et beau- 
coup d'habits : car pour les meubles^ dit-il, et jusqu'aux 
princes eux-mêmes, nos seigneurs n'en ont qu'une très 
petite quantité, qui se réduit à quelques tapis de Tur- 
quie 9 dont ils tendent leurs appartements et les salles à 
manger, au lieu de tapisseries, leurs lits mêmes étant 
sans housses ni rideaux ; en quoi ils imitent plutôt les 
Turcs qu'aucune autre nation de l'Europe » . 

Un usage qui rappelle les habitudes contemplatives 
des Ottomans a subsisté long-temps en Transylvanie» 
Dans les villes, toutes les maisons étaient garnies d'au- 
vents fort en saillie à l'ombre desquels se rangeaient les 
habitants, assis sur des bancs de bois fixés au mur. A 
certaines heures on se plaçait ainsi les uns vis-à-vis des 
autres, et on se regardait, la plupart du temps sans mot 
dire. Ces séances avaient lieu régulièrement après les 
ablutions qui suivaient les repas; aussi disait-on com^ 
munément qu'on y faisait « sécher sa barbe y. C'était 
surtout dans la capitale qu'on observait cette coutume, 
et les citadins ne manquaient jamais de placer le long 
de leurs habitations le banc de bois obligé, le « sèche- 
barbe 9, szakâl szarésztOy comme on l'appelait. Aujour- 
d'hui il ne se trouve plus à Kolosvâr qu'une seule mai- 
son qui ait conservé son auvent et son banc. 

C'était là, d'ailleurs, une coutume qui ne doit point 
étonner chez un peuple venu de l'Asie, et qui a gardé 
I. 26 
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ses mœurs orientales. Quand où traverse tes steppes ût 
la Hongrie , on voit, de distance en distance, de nom- 
breux troupeaux de chevaux, de moutons et de bœufs, 
dont le berger, immobile, assis gravement sur ses taloils, 
'e regard perdu dans Timmensitédes plaines, mène sans 
regrets la vie contemplative par excellence. Obset*vez 
le paysan hongrois quand il fume devant sa porte : il 
rêve, et croirait perdre de sa dignité s'il parlait fré- 
quemment; il n'ouvre la bouche qu'à de longs inter- 
valles, lorsqu'il a qu^lqae chose d'indispensable à dire 
è si6n voisin. 

Il semble que les Hongrois obéissent encore h cet in- 
stinct des peuples nomades qui fait prendre toute habi- 
tation en haine. Le paysan donne à sa chaumière la 
form*e d'une tente, comme pour se conserver une illu- 
sion. Encore n'y reste-t-ii qu'à regret ; on dirait que ces 
petits murs blancs lui pèsent. L'été venu, il tire son lit 
dehors, et le voilà qni couche sous le ciel jusqu'aux 
froids. C'est pour satisfaire à ce besoin de vivre en plein 
«ir qu'il garnit sa maison, du c*té du soleil, d'nùe lé- 
gère galerie de bois. Dans la maison seigneuriale dont 
le maître tient à conserver les traditions de son pays , 
cette galerie se change en arcades de pierres. 

On sait que long-temps encore après l'étabNssement 
de la monarchie, les Hongrois vivaient sous des tentes. 
Une famille de Nuremberg qui vint s'établir au moyen 
âge en Transylvanie, les cqmtes Haller, introduisit par- 
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mi les flobles Tiisage de construire des cliâteaax. Cef& 
édifices consistaient d'ordinaire en on bâtiment carre, 
flanqaé de toaretles aux qoatre angles, et entouré d'nn 
énorme fossé. Mais les ouvriers étaient rares, Targent 
plus rare encore; les châteaux ne s'élevèrent pas d'a- 
bord en grand nombre. D'ailleurs les seigneurs ne for- 
tifiaient que leurs principales résidences. Pendant long- 
temps bon nombre d'entre eux demearèrent dans de 
petites maisons basses, semblables, à peu de chose près, 
aux chaumières des paysans. J^ai p« voir encore une de 
ces habitations. Rien neraurait dii^inguée des construc- 
tions voisines si elle n'eût été couverte en bois au lieu 
de chaume, et si une couronne de comte n'eût été mar- 
quée avec un fer chaud sur les portes et les solives. Ce 
signe aristocratique se voyait aussi «or les bancs dn de- 
hors, et sur les chaises de bois blanc qui meublaient 
seules de petites chambres éclairées par des feuêtres 
d'un demi-mètre de haut. 

C'était par nécessité qu'on se contentait de pareilles 
demeures. Le pays était continuellement exposé aux 
incursions des Turcs et des Tatars. Il fallait attendre 
l'ennemi derrière de bonnes murailles ou lui céder la 
place. Dans ce dernier cas on se dirigeait vers la ville 
forte la plus proche ou vers le château voisin, et on 
abandonnait aux flammes des Turcs la maison et tout 
ce qu'elle contenait. Les richesses du seigneur consis- 
taient en chevaux, vaisselle et pierreries, que l'on em- 
menait avec soi. Pendant cinq siècles tout un peuple 
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vécut entre le souvenir du pillage de la veille et la crainte 
de l'incendie du lendemain. Il n'y a pas bien long-temps 
que ces cruelles émotions ont cessé, et plus d'une fem- 
me eut occasion de déployer un courage viril à l'époque 
où écrivait en France M*"" de Sévigné. Ces assauts con- 
tinuels, ces dangers incessants, répandaient sur la vie 
intérieure quelque chose de grave, donnaient à la femme 
un sérieux qui se retrouve toujours dans les vieux por- 
traits qui subsistent aujourd'hui. L'expression sévère 
des traits et du regard s'est conservée dans les familles» 
et c'est à cette cause peut-être autant qu'à l'origine 
orientale qu'il faut attribuer le genre de beauté qui ca- 
ractérise les femmes de la Hongrie. 

Aujourd'hui l'aspect du village respire la tranquillité; 
et bien que les enfants entendent souvent, en manière 
de menace, la chanson traditionnelle 

Joneka* Tafàrok... 
Les Tatars viennent... , 

on n'y craint plus d'incendie ni de pillage. Aussi voyez 
comme la maison seigneuriale s'est épanouie. Des peu- 
pliers l'ombragent, qui en d'autres temps eussent attiré 
les P9S des envahisseurs. La voilà solidement bâtie, for- 
mée de murs épais, et surmontée d'un toit de la forme 
de ceux qu'on élevait sous Louis XIV, et qu'on appelle 
dans le pays « toits français v. Si l'édifice date de quel- 
ques siècles, il se composera nécessairement d'un don- 
jon et de quatre tourelles. S'il est plus moderne, il aura 
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ta physionomie d*un hôtel du dernier siècle, ou bien il 
consistera en une maison basse^ à un étage^ ordinaire- 
ment régulière et ornée d'un côté ou d'un autre d'une 
rangée de colonnes. Les appartements sont chauffés par 
de hauts poêles qui s'allument du dehors, et qui ont 
remplacé^ depuis la domination autrichienne, les che- 
minées françaises autour desquelles s'asseyaient les fu- 
meurs. A droite et à gauche de l'édifice s'étendent les 
bâtiments de service. Des domestiques vont et viennent, 
traversent la cour, et allument leurs pipes au feu de la 
cuisine, devant lequel on ferait rôtir un bœuf entier. 

Entre les bâtiments qui entourent la maison on dis- 
tingue les écuries , qui ordinairement sont vastes et te- 
nues avec un soin parfait. On peut citer celles de Zsibô 
et de Bontzida , que tous les connaisseurs sauront ap- 
précier. Souvent aussi les caves sont construites avec 
une remarquable élégance. J'en ai vu une à Krakkô 
qui était formée d'une longue et belle galerie. On l'il- 
lumina au moment où nous entrâmes, et sans les gigan- 
tesques tonneaux qui cachaient les murs on se serait 
cru dans une salle de bal. Ceci me rappelle que> dans 
une des campagnes de la grande armée, une châtelaine 
hongroise , qui résidait près de la frontière d'Autriche, 
fit danser dans sa cave les officiers d'un régiment fran- 
çais. 

Non loin de l'habitation du magnat se groupent au 
hasard un certain nombre ^de chaumières petites , au 
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toit de cbaume fort élevé , et entourées d'un jardin adi 
s'épanouissent les fleurs du tabac. C'est le village. A 
l'un des deux bouts sont relégués les Bohémiens et leur^ 
chiens 9 qni tous ensemble habitent sous des tentes, et 
dans des huttes de terre élevées de quelqqes pie4s. Is 
maison du prêtre et celle de l'intendant , plus spacieu-» 
ses et mieux bâties que les autres, se distinguent enlr« 
toutes. On remarque encore récole> dont ia cloche ap- 
pelle chaque jour les enfants , et l'auberge, qui arbore 
une branche de pin fixée dans le mur. 

C'est par un re^te d'habitude que j'emploie ici te 
mot d'auberge. Il n'est pas même question de ces hô- 
telleries comme on en rencontre dans les villages recu-p- 
lés de l'Allemagne y où l'on peut, avec l'aide de la pa-*- 
tience dont doit s'armer tout voyageur au delà du Rhin , 
trouver à ia rigueur le nécessaire. L'auberge, en Tran- 
sylvanie, se compose d'une ou deux chambres de 
quelques pieds carrés , garnies de deux bois de lit fort 
étroits, d'une tabte, d'un banc et quelquefois de deux 
escabeaux. Un grand poêle formé de briques vertes 
vernies est placé dans un coin. Les murs sont blanchk 
à la chaux , le plancher est formé de terre bien battue. 
A votre arrivée l'aubergiste enlève le foin qui garnis- 
sait le lit, et y met du foin nouveau; puis il balaie, 
époussette , vous salue , et se retire : sa besogne est 
faite. Encore faut-il dire que je prends les choses an 
mieux. Je suppose que l'hôtelier est Arménien ou juif : 
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celui-là £îç mettra en mouvement pour vous toucher, 
cachant bien que votre sensibilité se traduira w espèces 
sonores. Si par basard, ce qui est fort rare du reste, 
Taubergiste est de race bongroise, il vous accueille avec 
dignité ^ ouvre avec un geste plein de noblesse la porte 
de la chambre 9 et^ c^la fait, retrousse sa moustache, 
bourre sa pipe et v$i fumer au soleil. Il ne lui reste plus 
qu'à s'écrier avec Bertram : L'or est une chimère ! 

Pour comprendre celte qouvelle espèce d'aubergiste, 
il faut savoir que ces sortes d'auberges n'9ppartiennen| 
pas à ceux qui les tiennent. Elles sont U propriété du 
seigneur. Lui seul a le droit d'en élever dans le village. 
Il y place un paysan , lequel a pour fonction principauté 
de verser à boire aux h£j)it^nts. C'est là que les villfi- 
geois dansent le dimanche : or la danse anjme et de^ 
sèche le gosier. Il en résulte que le vin du seigneur 
trouve un débouché sûr. Les voyageurs sont traité^ 
comme accessoire ; ce n'est pas pour eux que l'auberge 
a été consttriiite , et on leqr donne des chambres par 
condescendance, comme sur les paquebots dii com- 
merce. Aussi ne comptez jamais y trouver autre chose 
que <|u foin... A la demçinde 4e rigueur : « Qu'avez- 
vpus? » l'fiuhei^iste répond par cette question : « Qu'a- 
vez- vous apporté? » ^'oubliais cependant de dire que 
daps les pqntagne^ où se trouvent les soqrces miné- 
rales on dépose sur la table une bouteille d'eau sulfqr 
reuse, ce qui ne laisse pas qpe d'être fort restaurant 
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J'oubliais aussi de parler du hakas. Le kakas , il est 
vrai , se trouve souvent dans^ les auberges ; seulement 
il faut s'y accoutumer. On appelle ainsi des grains de 
mais qu'on fait éclater sur le feu. On voit que le plat 
est fort simple. C'est là un vrai régal pour les villageois 
de l'endroit; mais, pour adopter ce mets primitif, il 
est indispensable de séjourner dans le pays beaucoup 
plus long-temps que je ne Tai fait. Autrement, après 
une multitude d*expériences , on arrive à trouver que 
le kakas est sans goût , et, de plus , fort dur. 

La nécessité veut donc qu'on ne se mette jamais en 
route sans les provisions de rigueur. Les domestiques , 
qui connaissent leur besogne, déballent le classique 
dindon et dressent la table. • Pendant ce temps vous 
voyez arriver les poules de la maison qui viennent s'en • 
quérir de la cause de tout ce bruit, puis le fils de l'au- 
bergiste , petit bonhomme joufflu qui fait sonner ses 
éperons, et vient ingénument vous contempler en face. 
Vous regardez ensuite les petits tableaux cloués aux 
murs rustiques de la chambre, et achetés à un juif de 
passage. C'est quelquefois les Quatre Saisons ou ^énus 
sortant de l'onde. Un jour je trouvai ^innocence de Gène- 
viève reconnue , avec la légende en français. Cette ren- 
contre , je dois le dire , me charma tellement , que je 
m'empressai de lire à haute et intelligible voix les qua- 
tre lignes du texte , pour le plus grand étonnement du 
cabaretier, qui n'admettait pas jusque là que ces lignes 
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appartiossent à une langue quelconque. Si on s'arrête à 
l'auberge un dimanche, on se voit entouré de tous les 
habitants du village. Ainsi que nous venons de le dire, 
c'est là que Ton cause , que l'on boit et que l'on danse. 
Gomme l'habillement pittoresque des hommes et des 
femmes est formé presque entièrement de toile , et se 
lave chaque semaine, les groupes , grâce à la propreté 
des costumes, ont un air de fête qui fait plaisir à voir. 
Il est également prudent d'emporter des lits de voya- 
ge, c'est-à-dire des draps et des couvertures que Ton 
puisse étendre sur le foin généreusement fourni par 
l'aubergiste. On les roule dans des malles en peau de 
buffle, spécialement destinées à cet usage. Pour peu 
qu'on ait des goûts plus sauvages , on s'enveloppe dans 
une peau d'ours ou simplement dans sa pelisse. Si la 
famille est nombreuse, tous ces bagages ne peuvent 
trouver place derrière la calèche. On se fait accompa- 
gner alors d'un nombre de fourgons proportionné aux 
besoins des voyageurs. On voit quelquefois sur lés che* 
mins trois ou quatre voitures qui se suivent, chacune 
attelée de quatre ou six chevaux. En avant trottent les 
chevaux de selle que l'on monte de temps à autre pour 
rompre la monotonie de la route. Les serviteurs sau- 
tent à bas du siège pour se pendre à Tun des côtés de la 
voiture , et faire contre-poids lorsque survient une or-* 
nière profonde. 11 faut dire qu'ils se livrent presque 
continuellement à cet exercice, ce qui fait l'éloge de 
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leur agilité. Lors donc que la caravane s'arrête, e^est 
un véritable camp qui s'établit ; la petite auberge ne 
peut suffire à contenir tout ce monde. Les gens bivoua* 
quent au dehors » et les chevaux sont attachés aux haies 
vives, 

Les choses en resteront long-ftemps là dans ce pays , 
grâce à Tbospitalité qui est en usage parmi les habi- 
tants. Quand je dis qu'on campe tant bien que mal dans 
l69 auberges de village , je prends là l'exception pour la 
r^ie. Le plus souvent on s'arrête chez le seigneur , et 
ce n'est qii'eq son absence qu'on demande un abri à ces 
hôtelleries primitives réservées aux buveurs du hameaa 
et aux colporteurs juifs. Il est entendu qu'en voyage o& 
se présente à tous les châteaux situés sur sa route, et 
l'on y trouve toujours bonne réception. Les maîtres da 
Ipgjs voient entrer une voiture dans la cour : ils des- 
cendent à votfie rencontre, vous conduisent aux «cham- 
brai d'hât?s ïtyvendégszobdk, qui sant toujours prêtes» 
tandis que vos chevaux sont menés à l'écurie. Tout cela 
SQ fi^il )e pl^s*paturel|emeot du monde et sans compli- 
qient auc^n. Il m'est arrivé» dans mes excusions» de 
passer deux jours à Saromberke chea un magnat dont 
la maison était remplie de voyageurs. Tous ces hdtes 
j^'avaient pas moins de quatre- ving^ dix-huit chevaux. 
Lorsque potre attelage eut trouvé place dans l'écurie» 
le nombre des chevaux étrangers dépassa la centaine. 
Il est rare» en effet, qu'pn voyage avec peu de chevaux. 
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Le paysan hoogrois lui-même en attelle quatre à la plus 
légère voiture « pour galoper à son aise ; et avant que 
les modes anglaises s'introduisissent; dans le pays, toute 
calèche était nécessairement traînée par six étalons à 
longue queue. 

Qn pourrait croire que la nécessité seulç produis 
cette hospitalité. Tel accueille aujourd'hui un hôte che^ 
lequel , à son tour, il sera accueilli demain. Ce sont 1^ 
des. échanges de hons procédés fort naturels dans un 
pay$ où tout le ponde se connaît , et où l'on vit dans 
l'abondance de tout. Mais ces habitudes ne sont pas pni- 
quement le résultat de la situation : elles sont innées 
dans le peuple hongrpis , qui est peut-être de tous les 
peuples du moade le plus hospitalier. Ce n'est pas seu- 
lement dans les chAt^aui^ qu'pn vou^ remercie d'être 
venu, c'est encore (|cin^ la chaumière di| la)]iQureur» Qi|i 
le pauvre ne frappe jamais inutilement. Nous ({isipps 
tout à l'heure que le Hongrois ci hospitalier es^t un au- 
bergiste détestable. La conçltisiou logique de ceci, ç'p&t 
que l'on est d'autant mieu^ reçti de lui que Tofi c^ch^ 
mieux sa bo|irse« 

Lorsque je parcourus pour la première fois la Tranr- 
çylvaiiie, je fus un jour surpris par un orage 0ans un 
bourg qui ne m'offrait nulle ressource. Daqs ipon igno- 
rance des mœurs nationales , je fis part de mes inquié- 
tudes au guide , qui i^e tarda pas à me rassurer. Il m^ 
conduisit effectivement chez un jeqpe faommç dont noqs 
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rencontrâmes en chemin la maison. Celui-ci se décjara 
tout d'abord fort honoré de notre visite , et, recom- 
mandant à sa femme de nous recevoir de son mieux , il 
courut chercher ceux des habitants dont les réponses 
et les remarques pouvaient intéresser un voyageur. 
Pendant ce temps sa mère tirait d'une armoire sécu- 
laire ses plus belles serviettes , mettait le couvert , et 
improvisait un interminable dîner. Pour qui tout ce 
mouvement et toute cette fatigue? Pour un étranger 
dont ils ignoraient jusqu'au nom , qu'ils ne devaient 
plus revoir, et qui savait à peine parler leur langue. 

En témoignant une bienveillance extrême à l'étran- 
ger et au pauvre , le gentilhomme hongrois semble dire 
qu'il traite d'autant mieux son hôte qu'il a moins à en 
attendre. Beaucoup de réfugiés polonais ont trouvé dans 
les châteaux de Transylvanie un asyle sûr. Je me suis 
arrêté un jour à Kerlés , chez un magnat qui , bien 
qu'ayant éprouvé de grands revers de fortune , avait 
chez lui six de ces exilés. La générosité est une des qua- 
lités du caractère hongrois. On m'a montré une jeune 
femme qui , assistant à un dîner splendide , vit appa- 
raître à la fenêtre un mendiant vieux et amaigri. Vive- 
ment émue à ce spectacle inattendu , elle détacha son 
collier de perles et le jeta au vieillard. 

Du reste , qu'il se trouve ou non des étrangers au 
château , on est toujours sûr , aux heures des repas , d'y 
rencontrer nombreuse compagnie. Le seigneur ne dîne 
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pas seul. Il admet à sa table rintendant, l'économe, tous 
ceux que l'on appelle les oHiciers de la cour : car le 
gentilhomme hongrois donqe à sa résidence le nom de 
cour, udvar, absolument comme le roi ; ajoutons qu'il 
n'est pas moins indépendant que lui. Tous s'asseyent à 
une longue table dont le haut bout est occupé par le 
magnat et les siens; les autres y figurent à des places 
déterminées par l'importance de leurs fonctions. Après 
le dîner, tout ce monde se salue , passe dans le salon et 
va respectueusement baiser la main de la châtelaine : 
les fils d'abord , quel que soit leur âge » puis les em- 
ployés , dans Tordre où ils sont rangés à la table. Ceux-* 
ci^ après le baise-main , s'inclinent profondément et se 
retirent. Si la personne qui est l'objet de cet hommage 
les reçoit avec bonté et adresse à chacun une parole 
d'intérêt, cette sorte de cérémonie perd son caractère 
banal et devient comme le symbole du lien de famille 
qui rattache le clan à la personne du chef. Il faut dire 
que cette habitude patriarchale s'en va. Les jeunes gens 
à la mode préfèrent dîner seuls et rompent la tradition. 
Dans ce cas la table ronde figure le progrès , si progrès 
il y a. 

Parmi les habitants du village reçus à la table lon- 
gue il faut nommer le prêtre. Il est à la fois desservant 
delà commune et chapelain du château. Malheureuse- 
ment il ne se distingue pas assez de la foule des invités. 
Les prêtres, en Transylvanie, sont loin d'avoir Tin- 
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BtrnctioD et ta digoité qu'exige le ^cerdoce. Ils occupent 
une position très secondaire , et cela parce qu'ils n''en 
savent pas conquérir une supérieure. Jusqu'à la fin an 
18^ siècle les prêtres curent la permission d'étudier aux 
tiniversités étrangères. Ils en revenaient instruits et 
capables. L'empereur François, dont la haine contre 
les idées libérales dépassait toute mesure , interdit aux 
prêtres la faculté de voyager, de peur que la contagion 
ne vînt les atteindre. Dès lors, abandonné à lui-même 
et privé des exemples qu'il pouvait se proposer, le 
clergé de ce pays dégénéra rapidement. D'ordinaire , 
lorsque des cultes différents sont en présence, les prê- 
tres de chaque religion s'attaclient , par la dignité de 
leur caractère, à mériter la considération de leurs ri- 
vaux. On dirait qu'ici ils cherchent le but contraire. 
Tl est inutile d'entrer dans plus de détails à ce sujet ; 
nous nous contenterons de signaler, une fois pour 
toutes, un fait fort regrettable. 

Les magnats passent généralement la plus grande 
partie de l'année dans leurs terres. Si l'hiver ils se ren- 
dent à la capitale, c'est pour en repartir aussitètle prin- 
temps venu. On conçoit que cette vie retirée et indé- 
pendante permette à chaque originalité de se dévelop- 
per à son aise. Là, les hommes ne semblent pas jetés 
tous dans un même moule , comme nos Parisiens ; et 
un observateur attentif pourrait y exercer toutes ses 
facultés. C'est l'esprit français , c'est la vivacité fran- 
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çatee 9 se manifestant sous une foule de foftnes ditfé- 
t^entes. 

Mais disons aussi que ces mêmes hommes sont expo- 
sés à certaines épreiives, h certaines tristesses, qui 
peut-être nous sont ineonBues. Il est rare que le jeune 
gentilhomme reçoive une éducation digne de Isa posi- 
tion. Elevé d*abord sous le tôil paternel par un ibsti- 
toteur particuliet* 9 il entre ensuite au collège d*Etoyed , 
le meilleur qui soit dans le pays ; puis, comme dertiière 
ressource, il va à Tuniversité de Berlin. Sans doute il 
peut acquérir par là une instruction qui suffirait h 
d'autres ; mats il lui manque ce que Ton peut appeler 
l'éducation politique, nécessaire à Thromme qui doit 
exercer un jour les fonctions de législateur. Dans ûos 
pays on se familiarise de bonne heure avec les affaires , 
qui se traitent au grand jour , sous nos yeux; et si la 
moindre aptitade nous y porte, mille chemins ïious 
sont ouverts pour suivre notre inclination. Là, au con- 
traire, pour arriver au même but, il faut surmonter 
mille obstacles , car la pensée ne se tourne pas facile- 
ment vers des matières auxquelles nulle étude ne vous 
a préparés. Aussi arrive^t-il trop souvent qoe, malgré 
nombre d'années d'études sérieuses, le jeune magnat 
ignore entièrement ce qu'il eût été indispensable pour 
lui d'apprendre. Enfin il siège à la diète , où il apporte 
toujours les meilleures intentions, et souvent une intel- 
ligence remarquable ; mais il n'apporte pas autre chose. 
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Certes 5 pour ud homme de cœur et auimé du désir 
d'agir pour le bien« il est douloureux de se voir arrêté 
par une sorte d'impuissance fatale. 

En outre» il faut compter avec un gouvernement hos- 
tile et fort, un gouvernement qu'on peut appeler étran- 
ger, et qui semble reculer devant toute idée généreuse.^ 
Lorsqu'il se rencontre un homme admirablement doué» 
capable de suffire aux devoirs qu'il s'impose, il lui faut 
lutter contre l'administration la plus inerte qui soit aa 
monde. Pour peu qu'il ait déposé dans ses projets toutes 
ses espérances, et qu'il ail entrepris sa tâche avec âme, 
il souffrira cruellement au contact de cette barre de fer. 
Alors il se raidira, comme a fait Wesselényi , et, dans 
son impatience, se consumera en efforts qui n'amè- 
neront que sa ruine. Autrement il perdra courage, et, 
se regardant comme contraint à l'inaction , ira vivre 
dans l'isolement. Durant le séjour que nous avons fait 
en Transylvanie , nous-même nous avons eu constam- 
ment un de ces exemples sous les yeux. Si on sait ce 
que pourrait faire un seul individu dans un pays sem- 
blable , où les hommes manquent et ont par conséquent 
une valeur double, on regrette vivement que tant de 
talents naturels soient , pour ainsi dire, réduits à s'ou- 
blier eux-oiémes. 

Ceux qui aimept les consolations faciles , à défaut 
d'activité intellectuelle , peuvent se livrer à ces exerci- 
ces qui faisaient autrefois la principale occupation de 



«loire ûdMeftse de pr6?lfi«e. Il y a <dè |Miir le monde des 
getift qui s'iDtttuleût cfa«)s6éttf $ et qôi ont conilÉinmeiit 
te fosîl à la. maifi. 7e leor conseillerais d'habfter la 
Transylvanie, Ks pouirafent à leur ai^e y satt^faire \etiirs 
goûts. Les^tereice)) de -corps «obt famiiers au gentff- 
homme hongrois. D'dbord il edt excellent cavaliei^; 
e^est par goût »onteât datant que pa^ spéculation qu'il 
possède un haras. Lèrsqnlt reçoit une visite, il fait p)3h- 
rader dans la (sout ses plus béaui ehevaui i C'eM là uh 
très Yif plaisir pour lui et soû hôte. Il y à quelques ah^ 
nées l'Angleterre a applaudi un magnat dobt l'adret 
et l'agitité briliènent à toutes les chasses. Toiltcè qu'uti 
eavalier peut faire , SI le fit ; et de nonàbféuié^ gravures 
représentant ses principales prouesses perpéiMttt le 
soarenir de son passage dans t;e payd e&centffqtre, où se 
commettent tant deflroides folies. 

Dignes épouses de ces cavaliers intfëpidoâ. On vit, 
sous Marie-Thérèse, deô Hongroises suivre Tâi-mée fet 
braver les périls de la guerre. Le peuple aràit pris no- 
blement en main la cause d'une reine qui s'était aban- 
donnée à lui. Les circonstances enfantèrent des actions. 
Aujourd'hui les filles de ces héroïnes manient un che- 
val aussi habilement qu'elles dansent une maïoufkë. 
En Transylvanie Ces plaisirs, loiu de s'eïcf nre, se colu- 
Mnent. On m'a raconté qu'un magnat dont la terre 
«tait peu éloignée de Kofosvâr invitait les habitàHits 
de la ville à de briibntes soirées. Les fournies arri- 
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valent en traîneaux , et les seigneurs , une torche à la 
main^ galopaient de chaque côté de la route. Combien 
de nos élégantes reculeraient devant un plaisir acheté 
par la moindre fatigue ! Disons-le en passant, le bal est 
fort en faveur dans ce pays. Durant l'hiver Kolosvàr est 
en fêtes continuelles ; les réunions se succèdent presque 
sans interruption, et elles offrent toujours un agréable 
coup d'ceil. Ce qui caractérise la beauté des femmes, 
c'est la régularité des traits, et surtout l'éclat et la trans- 
parence du teint, qui contrastent fortement avec la 
couleur noire des cheveux. L'empereur Alexandre, as- 
sistant un jour à un bal qui lui fut donné en Hongrie, 
s'écria qu'il croyait voir une assemblée de reines. Dans 
la bouche des souverains, qui n'admettent pas qu'une 
reine puisse être autrement que parfaitement belle, de 
tels compliments sont fort significatifs. 

Ainsi que nous le disions, un plaisir fort goûté en 
Transylvanie est celui de la chasse : non l'expédition 
isolée et discrète du campagnard qui chausse un beau 
matin ses guêtres, et va, en compagnie de son cbiçn, 
éveiller les perdrix ; mais la chasse animée et bruyante, 
exécutée par quelques centaines d'hommes. Tous les 
habitants des environs sont convoqués dans tel château ; 
ils s'y rendent la veille du jour convenu. On part le 
. matin au point du jour et on se transporte au lieu dési- 
gné pour la chasse. Un grand nombre de paysans que 
leur tour appelait ce jour-là au travail de corvée suivent 
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les chasseurs. Arrivée au but^ la bande se divise. Un 
homme part^ suivi de distance en distance par quelques 
paysans échelonnés et armés de bâtons. L'un après 
Fautre les chasseurs se mettent en route, en marchant 
sur les traces de ceux qui les ont devancés, et en décri- 
vant un cercle, de façon que celui qui les a précédés 
tous revient presque au point d'où il est parti. Quand 
le cercle est formé (et il peut être immense parce que 
les paysans, comblant les vides qui séparent les tireurs, 
permettent à ceux-ci de se tenir à une portée de fusil 
les uns des autres), des batteurs placés au milieu se 
mettent en mouvement en poussant de grands cris. 
Après qu'on a tiraillé quelque temps on marche vers le 
centre du cercle. A l'approche des chasseurs le gibier 
prend la fuite dans la direction contraire, s'arrête tout 
à coup, revient sur ses pas, s'arrête encore, jusqu'à ce 
qu'il tente, mais trop tard, une sortie désespérée. Lors- 
qu'on se trouve dans une plaine on voit tout le cercle 
se dessiner par de petits nuages de fumée; et après les 
mille ruses du renard qui se rapetisse et se donne les 
airs les plus intéressants pour surprendre la bonhomie 
du chasseur, il n'y a rien de plus amusant que les cris 
et les trépignements des paysans, lesquels accablent 
d'injures le lièvre qui a eu le bonheur de franchir la 
ligne. 

Gela s'etécute à grands renforts d'hommes, sur une 
grande échelle, car tout se fait ainsi en Hongrie. Un 
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jour que je iraf ersais uie forêt de chênes, j'aperçiis 
près de la route de gigantesques troncs à dettii consumés 
et encore fumaocs. Rencontrant non loin de là quelques 
paysans, je leur demandai naïvement qui avait tenté de 
mettre le /eu à la fiirêt. «Personne, répondirent-ils ; il y 
a eu hier utnechaisse, et les seigneurs sesont chauflRSs. » 
Lii ch«S6e à l'ours a lieu en automne, lorsque Tam- 
4pa) quitte ses montagnes et vient manger le mais dans 
les vdUées, SUe est la plus dramatique de toutes, parce 
qu'on a af&ire à un adversaire terrible quand il est 
blesséu Loin d'attaquer Tbomme et d'avoir soif de son 
sang, Tours se noarrit de mûres, de maïs, de fruits, de 
oboi»es fort d^élicates, pour lesquelles il semUe iocon«- 
veuaot qu'un porsonnage grois et laid ait un faible aussi 
prononcé. Aussi, dans les contes merveilleux. Tours 
reuferme-t-'il toujours Tâme d'un beau prinee qu'une 
fée mécbanle a méilaffiorpboâé ; on suppose qu'un ani* 
mal si distingué dans ses goûts n'est pas une bête ordi- 
naire. Mais lorsqu'il se précipite par vengeance sur 
Tbomme qui T^ biessé> lorsqu'il le met en pièces et 
s^t la chair pal^ter sous sa gueule, alora sa nature 
caroassière se révèle, et il se jettera sur tout être vivant 
qu'il rencontrera désormais. On s'efforce donc, dans 
lescbas^, de Mitet: l'animal d'un seul ooup,en visant de 
près, à l'épaule. Blessé, il peut s*élancer furieux, et, à 
deoii çaçbé par les arbres et les aceidenu du sol, tom- 
ber #ur un cbas^ur qui ne l'attend pas. Il n'y a pas 
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kMig'temps qu'on j^iiiie Biagnatpm ainsi à rii0f»roi?ifttc 
a tué un oprtf dam u«i eoinbat ew\n h doifp» : «vec 
Aoiiia d'adresse et d« courage il eOt sucoonbé^ Après 
toiHj ott ne peut suivre sans iatérêt la aftaf cbe de l'Mrs 
lorsque, la tête haute, l'œil fixe^ il S'avance k pas 
eomplée vers uu groupe d'adroits titetirs : la moirt est 
avec li»i. 

Nous avons parlé toul è rkeare des {iaysani de eor^ 
vé6. U faut donner le sens de oette expression féodalei, 
qui fait souvenir du servage, et dissiper les erreurs qui 
{KKirraient s'élever k ce moit^ 

En Hoagtrîe> coa^nie daiès le reste deTEuropct, leser^ 
vaf^ £iit k réwiUat imuiédiat de la coa(|uôtâ. Iitposé 
dHOL nations viiineues>, il fui institué au proÉït des sol«- 
dals de l'arméie vietorieilse, lesquels foroièrettt lanor 
blesse. Dans l'origine donc le mot noble avait le siens» de 
« Hengrois » « Celui de serf signillaU; «Slave > ou « Va- 
laque »« Dans la suite ces expressions changèrent de 
sens* II. y eut des bommes de la race vaincue qui forent 
anoblis ; ceux, par exemple,, qui firent à la guerre des , 
actions d'éclaL II y eut, en échange^ des Hongrois qui 
perdirent la< noblesse^ c'est-à«>dire la liberté : ceux qui 
redisaient de paraître sous les drapeaux» dans les appels 
aux armes^ ou qui encouraient une peine infamante. Il 
est facile de compread<re que la noblesse doit être fort 
répandue danS' le pays. En Transylvanie,, oti l'élément 
bo«groi& est pea nombreux^, on cosspte un noble sur 
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douze habitants. La noblesse n^appartient pas à une 
caste^ mais indistinctement à des gens de tonte condi- 
tion et de toute fortune. Souvent le cocher qui vous 
mène ou le domestique qui vous sert est aussi bon gen- 
tilhomme que le roi. 

On ne peut douter qu'au moyen âge les souverains 
de Hongrie niaient étendu leur protection sur les serfs. 
Une foule de décrets recommandent la modération aux 
nobles^ et accordent aux paysans des moyens de rési- 
stance. Aussi voit-on le servage^ qui s'était établi fort 
tard dans cette partie de l'Europe, se transformer pea 
à peu. Il avait subi dMmportantes modiGcations lorsque 
survint la révolte de 1514. Vaincus par les troupes 
royales, les paysans de Hongrie et de Transylvanie fu- 
rent placés de nouveau sous la dépendance immédiate 
du seigneur. 

Le sort des serfs s'améKora peu sous l'administratioD 
des princes nationaux. Les calamités qui accablèrent 
continuellement le pays arrêtèrent tout progrès. Cepen- | 

dant il faut signaler un fait qui eut d'heureux résultats. | 

Aux époques d'invasion les princes accordaient la no- | 

blesse aux paysans qui prenaient les armes ; ceux qui I 

voulaient devenaient libres. Les princes de la maison | 

d'Autriche, moins peut-être par générosité que par cal- 
cul, se préoccupèrent de la situation des paysans. Ce 
fut sous Charles YI, en 1714, pour alléger le poids des 
malheurs supportés par le peuple pendant Tinsurrection 
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rakotzieDoe, qu'on fixa pour la première fois les rap-- 
ports du seigneur et du paysan. Les redevances de ce- 
lui-ci furent déterminées. Il fut décidé qu'il donnerait 
au noble tant de journées de travail par semaine. En 
1769 Marie-Thérèse arrêta mieux encore ces redevan- 
ces dans des puncta regulatha que la Diète adopta en 
1790 comme loi intérimaire jusqu'à la promulgation 
d'un code urbarial. Cette même Diète nomma, pour ré- 
diger ce Gode, une commission qui présenta son travail 
en 1811. Mais la guerre occupait alors tous les esprits^ 
et la loi fut ajournée. Remarquons ici un fait grave: le 
servage fut définitivement aboli en 1790, un an après la 
prise de la Bastille. 

Le paysan est simplement fermier du noble. Il reçoit 
de lui une maison, un terrain labourable, et un terraid 
pour le pâturage. Il paie son fermage, suivant un mu- 
tuel accord, en argent ou en journées de travail. Il ne 
peut être retenu ni chassé arbitrairement. Il prévient le 
seigneur à la Saint-Michel et part à la Saint-Georges. 
De son côté le possesseur ne peut lui diminuer son 
champ ni le dépouiller de sa maison. Il ne peut le ren- 
voyer sans l'autorisation du comitat, à moins que le 
paysan n'ait provoqué par sa conduite cette mesure ri- 
goureuse. Les dépenses faites par le paysan pour l'amé- 
lioration de la maison lui sont remboursées quand il la 
quitte. On n'a pas encore accordé aux Bohémiens qui 
vivent sous des tentes la faculté de changer à leur gré' 
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de résidence» Ea iefrauacbant au sol on a eu poux but 
de les discipUoer. Le propriétaire foiuûer doit en oiUre 
Aoimer aux tenanciers àm bois de chauffage et du boia 
im conauruoiioiu U est tenu de leur abandonner les 
glands des cbftnes des forfita ccmimuAes^ et de leur veiH* 
dre à v^it prix ceux, qui pjro>vîennent de se& propres fo^ 
xim. Il est tenu éplement de fournk les pâturage» dfa^ 
breuvairs.. DaiBS le village il tàk i'offiœ de juge de pair» 
QmSi de ses ienaiieiers qui em un dÂfiEirend rav^iq^aenit 
çoA arbitrage^ et^ s'ils; n'aeeepteet pas sa décispen , le 
propciélaire esii oanuiaiiit de porter l*allEaiire devant le 
tribunal du eemiimi et de faire le proeàsàses'frais. 

Dans les lois hongroises^ on appelle «asMVrlaiC|«anti4é 
^ ternaio eoncééêe pav le magnat au paysan. De là 
vîenl qur'ea appnlte imiws âessionis nobUU le nebk» qui 
ne poasède pas> as^et» de irrirain peur en aSènaeF et %pù 
n'a que le champ qu'il eultive^ 

Les rddevâncea des payaaes seot de deuaL sorte» : il 
dioit att^SMUfereement emnine siqâf^ et il* éùil au p«»* 
aesseur coaiKe fornuer; Am goa.«enie«eol U^ donne une 
centribiilion en argent et un iinpôc ea natuiîe^c'esirii-* 
dire le logement^ lepaio, 1^ heto et l'aneine» ^'U est 
t^u de vendve à très. bas frh aii« treepes^ L'admiair* 
sfnaiUani l'e«|iiAie: tmtm^ aasB tt*a4ra»x (tes reutesiet aui 
aeriiicffide la ^te (honapann). Au: p6sseas&ur, dflapfèai 
VBMipmvta r9galatma9 ^ doit^/suivenl. lea ocwiAats,. dettot 
On trois jeupsi de fraiiàîl pat aânKàiae^ en aoteBaoi un el^ 
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telage de quatre bœufs.. S'il n'a reçu que le terraiu qui 
entoure sa maison {teUlt^r il d^ doit qu'une jovroée de> 
corvée. Lorsque le paysan airrive d'ua village voi^iiij le 
temps qu'il emploie pour tenir et ft'en reiouraer esC 
eompté dans les. heure» de iravatL Sf il part d'un Ueu-; 
éloigné^ il reçoit la nourriture néeesaaàrë pomr lui et ses 
bœufs. En outre le payaaA doit la dittie préle?ée nr s» 
denrées» Dans quelques eofiirée& U dooue oboque aittaée 
une poule et dix œu&« 

On sait que, dans l'iniervaUe des Dièlea^ dea covmu»* 
sions spéciales élaborenl les projeta de lois qui sont 9m^ 
mis k l'approbation de l'asseuiblée. La coamisaiM^ cfaaf-» 
gée en. ce momeat de régler^^'après des bases tou;v«l^ 
leS| les relations dir noble et du paysan> a résolut de 
proposer au^i états la modiicatîon du code act*el, c'csD** 
à-dire la diminution de» charges imposées au fermier- 
On peut prédire que la Diète confirmera cet4e déctoi<Hk» 
adoptée déjà en Hongirie, Ce ne sont là» au reste» que 
des préparations à Fabcdition complè&e des oe^riiées» qui 
préoccupe tous les esprits (1). 

(1) Sf nmis en croyoùs la (endanee générale, ît serait ré- 
serréh fa Hongrfer dé dbnnier un grand' exemple en i^uppri- 
roMÊ sans retiHir le» eortées^ lesquelles subsistisnt enrcore nsu 
siutsmettC dans t^otfe lIEurope orteafale , mais evcore^ en^ fh- 
hème •tjusfttr» Prusse. Bn Bdhtoe» le paysan* donne ti^' 
jMirs de travail par asmalnaa/ne un «Udaft, ]^las vfaiiet-sft 
jours au temps de la 
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Le paysan peut à son gré acquitter son fermage en 
argent. Dans ce cas, la somme n'est pas déterminée ; 
mais voici un exemple qui peut servir de moyenne : 
Dans le district de R5v<r, le fermier qui veut s'afiran- 
cliir des corvées de rigueur donne, outre la dtme, vingt 
jours de travail dans l'année, plus une somme en espè- 
ces, qui varie de dix à vingt francs. Toutefois il est rare 
que le paysan adopte ce mode de paiement. Il sait trou- 
ver moyen d'alléger le poids des corvées, en n'amenant 
par exemple que deux bœufs, ou en venant seul. Sou- 
vent il envoie à sa place son Gis , voire même sa Glle. 
L'indulgence des grands propriétaires sur ce point est 
assez générale, la nécessité de diminuer les redevances 
étant universellement reconnue. L'impôt à l'état est le 
plus lourd de ceux qui pèsent sur le paysan. AusM l'on 
va voir que la noblesse prendra bientôt pour elle la 
moitié des charges publiques. 

Quelquefois la femme du fermier vient filer au châ- 
teau ou remplit telle fonction déterminée. Tout cela se 
fait d'après les conditions acceptées de part et d'autre, 
car le possesseur ne peut de lui-même augmenter la 
corvée. Ces coutumes, qui nous reportent à un temps 
déjà loin de nous, donnent lieu à des scènes caracté- 
ristiques. Je vis un jour transporter dans la cour d'un, 
riche propriétaire des charretées de jambons que l'in-- 
tendant avait placés quelques mois auparavant dans les 
cheminées des villageois. Le seigneur remarqua en sou-> 
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riant que la fumée des chaumières avait le privil^e de 
diminuer singulièrement le volume des jambons. 

D'après ce qu'on vient de lire^ on voit que le noble 
n'a aucun droit personnel sur le paysan. Ses rapports 
sont ceux du propriétaire avec son fermier. Il est pos- 
sesseur du sol y et c'est à ce titre qu'il le loue : car jus- 
qu'ici la terre ne pouvait appartenir à celui qui n'était 
pas noble. C'est aux employés du comitat à intervenir 
quand s'élève un différend entre le fermier et le pro- 
priétaire : c'est à eux encore qu'est confiée la protection 
du paysan. 

Cette loi 5 qui remettait la terre entre les mains des 
seuls nobles, pouvait se justifier à l'époque où elle fut 
établie. En effet on ne confiait le sol qu'à ceux que 
l'on croyait capables de le défendre. Aussi le droit de 
possession était«il le privilège exclusif du vainqueur, ou 
du vaincu que sa bravoure avait anobli et élevé au 
rang de guerrier Aujourd'hui toute distinction s'efface: 
le temps a comblé le gouffre qui séparait les diverses 
classes de la société, et les lois. du moyen âge dispa- 
raissent. 

C'est parce que celui qui occupait la terre était 
chargé de la défendre que les femmes n'eurent pas la 
faculté de posséder. De nos jours encore les biens do^ 
nationalia du noble se partagent également entre ses 
fils, à l'exclusion des filles. Celles-ci héritent des bieo^ 
meubles, ainsi que de la dot de leur mère. Il y eut, dès 
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rorig^ydent: Mirief dt ^Mitfasieii. Soutent let rait 
faisaieni doft dli» domaitie à un noUé (émaiip)^ liai» 
^itelqucfob Ua bs liti coMéddîaM pour un temfla détér- 
wioéi iRojeananl «ne Bomoit siipiilée (iitflttrf/i<Mr). En 
roibMrdâDt te. ««mmcà l'époipae eomeauie , Upootail 
reprendre la tierf 6* 

Gâtt6 cmutilflie a aaMnéctriirè ki^eouroime et les ma^ 
gnatt de vite» cooiesiailiona^ A^Fépoqueoù les eosves-* 
fions de ce gevre étaient pansé» entre lei» rois et )en 
nobhs0^ les somosea d'vrgat sie eomptaîent presMpie f^o* 
jours par florins. Depuis cette époque les ein|^et%arfr^ 
âani$diE0 jnor» désastreux » Mi créé ce qc^oo appelle 
VfrigaireœentlenuiutaiafdrMi, lequel « une i^ur fort 
faiférieure an florhi alIeHMHt« Or, en mtnbMrsauf »«« 
jourd'hni les sontmes femées aotrefoiipar les iungnats , 
le goa?eni8Biient autriehien n'entend accorder qne des 
florins Donteao];, sons prêtante que ta qualité du florin 
u^MI pas spécifiéedana lesi eonirats. Les magnats pro- 
testent contre cette: interprftatioa de la lettre^ et Vom 
yeit de iios^ joaw plosiéwrs femilies intenter h ce sti|ec 
des procès au roi. 

Oetai qui poMédait le sol , c^est-ft-^dire le noble ^ ne 
fnafait au««itt imp6t en argent.. Il devait en échange le 
iseryke mSitafire. Quand la guerre était proefamée, le 
petit trobles^larmait et accourait ft ehetal sous les ba»- 
nières royates. Le magnat amenait au camp vingt fan^ 
tassins pour ntt eavafier : celnf-er , dont Téquipement 
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eoâuit ao^ni que celui ées vingt hommefi de fieà, 
éim% appelé hm$zàr (1). Le mugaat était forcé d'eatre- 
tenir aa troope quand on gueiroytiri dam riotériair du 
pays. C'était im roi â nipperter tes frais ù rarmée pas- 
sait la frontière. La levée en masse de tous les nobles , 



(1) De hîMz , « vingt n, eiâry « prix », littéralement « prix 
de vingt , qui vaut vingt » : les Hongrois prononcent hous^ 
$ar. Dans fa suite , quand le mode de recruter par vingt eut 
disparu y on continua k appeler ainsi les cavaliers levés en 
Hongrie. Aujeurd'hui les régiments de hussards au service 
d'Autriche «ont exclusivement formés des Hongrois désignés 
peur le service de la ^valerie. Leur unlfMine y qui n'est 
autre que le costume oational , Ait imité chez les nations voi- 
aines, )i y e^t 4^ns chaque armée européenne des cavaliers 
qui reçurent le nom et Thabit des hmzar. €e met^ pour noas, 
n'a pas de sen^^ mm il sounç hiea. Les mets eolhwskj êoU 
mon, ihakOf soutachêj qui désignent différe&tes p^artiesde 
Tuniforme , sont encore des mots bojagrois |>lus ou moiaa al- 
térés. L^9 deux premiers viennent du turc» Kous avpâs con- 
servé ces expressions avec d'autant plus 4e fidélité biatorique^ 
que les premiers hussards qui parurent eu Fraa.ce , sous 
Louis XIV y étaient Hongrois. Les réginaents créés par les 
comtes Estzerhàzy et Berchényi ne perdirent le nom d^urs 
fondateurs qu'en 1792; et encore après cette époque oq vit 
des hussards français porter des tresses, c'est-à-dire la coif- 
fhre universellement adoptée par les paysans hongrois jus- 
^'àii «ècfe dernier. 
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c'est-à-dire de toute la nation , a le nom d* t insurrec- 
tion • dans les lois du pays. La dernière insurrection 
eut lieu en 1809, et occasionna la bataille de Raab. 

Aujourd'hui, bien que le gentilbomme soit toujours 
considéré comme exera{it de contributions , it est soumis 
à une foule d'impôts indirects. Il paie le sel fort cher, 
bien qu'il ne soit légalement tenu que de rembourser les 
frais du travail au roi, qui exploite les mines. Lorsqu'un 
paysan a occupé un champ et acquitté la contribution , 
ce champ est désormais sujet à l'impôt» que le noble le 
concède ou non à un nouveau tenancier. Les charges les 
plus lourdes qui pèsent sur le noble sont volontaires. 
Ce sont les dons faits aux collèges, aux hospices, qui 
se lèvent toujours sans le concours du gouvernement 
autrichien , et qui ne sont soutenus que par la généro- 
. site des seigneurs. Ce sont les écoles de village qu'ils 
fondent, les théâtres qu'ils créent dans le but de ré- 
pandre la langue des affaires publiques. Ils sententqu'ils 
doivent compte au pays de la fortune quils ont en dépôt. 
En attendant le jour où ils acquitteront la contribution, 
' les nobles hongrois, depuis 1836, se sont imposé Tobli- 
gation de partager avec le comitat les frais occasionnés 
par la convocation de la Diète. 

Les nobles transylvains devront songer à abolir les 
prérogatives qui appartiennent aux membres de raris« 
tocratie. Nous avons dit plus haut que le seigneur avait 
seul le droit, dans le village, de bâtir Tauberg^; seul 
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aussi il a la faculté d'ériger un moulip , et d'établir un 
bac sur la rivière voisine. Ce sont là des prérogatives 
qui étaient fort recherchées des possesseurs féodaux, et 
qui doivent disparaître. 

Entre les habitudes que le moyen âge a introduites 
et que la loi respecte encore ^ il en est une assez parti- 
culière et qu'il faut faire connaître. Lorsque, par suite 
d'empiétements successifs , un propriétaire envahit le 
territoire de son voisin, celui-ci doit protester 'contre 
cette usurpation, s'il ne veut faire l'abandon des chainps 
occupés. Il a , pour protester, deux moyens différents. 
S'il est doué d'une patience évangélique , il intente un 
procès à l'envahisseur, et attend tout de la justice; si- 
non, il peut recourir à une voie plus sûre. Il assemble 
un matin les paysans de corvée , les mène sur le terri- 
toire en litige , et fait couper le blé que le voisin a eu 
l'imprudence d'y semer. Lui-même , à la tête des gens 
de sa maison en armes, protège les travailleurs. Voilà 
qui sent son quatorzième siècle. Ainsi composée, cette 
petite troupe rappelle les armées féodales. Les fau- 
cheurs représentent le ban et l'arrière-ban , tandis que 
les domestiques, qui suivent leur maître à cheval , figu- 
rent la noblesse qui combattait aux côtés du roi. Pour 
un Français de notre époque , il eût été assez curieux 
de prendre part à une de ces expéditions. Mais le monde 
se gâte de jour en jour, me disait un vieux gentilhom- 
me hongrois, et je n'ai pas ouï dire, durant mon se* 
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Jour en TraoBylvante, qn^uneeBfiipagDe de ce genre ait 
été estreprise. 

Les «eignenrs traeêflf ains ne possèdent pas de reve- 
nus proportionnés à l'étendue et b la fertilité de leurs 
terres. Ce fait est déterminé par certaines causes fort 
graves. Sous le rapport commercial , la Hongrie et la 
Transylvanie sont traitées par la cour de Vienne com- 
me des pays étrangers , pis encore. Les produits de ces 
contrées sont frappés à la frontière autrichienne^ c*est- 
b-dire à l'ouest et au nord , d*un droit exorbitant. Au 
midi et au sud sont situées des provinces qui regorgent 
de denrées similaires, et avec lesquelles les échanges ne 
peuvent être considérables. La consommation est donc 
purement locale; et comme chacun possède « il en ré- 
sulte que personne n'achète. Enfin , et c'est là le plus 
grand obstacle^ le mauvais état des routes rend les com- 
munications difficiles; Il existe quelques bonnes chans- 
sées qui suivent le bassin des fleuves , comme on peut 
le voir snr la carte ; mais la plupart des chemins sont à 
faire. Quant aux rivières, elles ne sont guère naviga- 
bles. La Szamos » qui le fut un moment par les soins 
de Marie-Thérèse , ne Test plus aujourd'hui; et la Ma- 
ros f qui pourrait être une excellente voie fluviale , ne 
porte pour ainsi dire que des radeaux. Aussi est-il im- 
possible que les denrées s'écoulent. Les granges sont 
remplies d'immenses meules de blé, les caves contien- 
nent quinze ou vingt mille mesures de vin , et rien ne 



— 433 — 
se vepd. On a debout en ahoiidaiice^ moiiis de Varient. 
Frappé de la prospérité «pparente de T Angleterre, 
quelques membres de raristocratie hongroise rêvent 
pour leur patrie je ne sais quel avenir industriel , et y 
appellent le règne des machines, ils oublient que par 
leurs idées ils.devancent de quelques siècles la foule de 
leurs compatriotes. Par Fétat de civilisation de ses ha- 
bitants » pai* sa fKifiitfefi géographique , par la fertiKié 
de B^n sol , la Hongrie est devinée à être, et poortoftg- 
temps encore , un pays agricole. Il serait dangereux 
d'imiter l'Angleterre dans un pays peu préparé à Kin- 
ihistrie, A«t oontrsure , en y développant t'agriculiure, 
on peut créer en BoDgne= une ère de* prospérité nou- 
velle. Q»e tes Hongrois établissent des voies de commu- 
aicatioa , et Marseitie ira cherclier au port de Fiume le 
blé qu'elle fait venir d'Odessa^ la laine qu'elle va pren- 
dre en Egypte; l'Angleterre et TAmérique^y achèteront 
les vins de B«de et de Tokay. 

Nous insistons sur les améliorations qu'il s'agit d^ap- 
porter à ragrîculture , parce qu'elle est fort arriérée en 
Hongrie. On comprend en effet que les immenses ter- 
rains qui appartiennent au seigneur ne peuvent être la- 
boura > comme en Angleterre ^ par des ouvriers. Le 
proprtélaine «'engagerait par là dans des dépenses ex- 
cessives. Les travaux des champs sont conGés aux pay- 
sans de corvée , c'est-à-dire à de détestables manœu- 
vres /qui n'ont à leur disposition que de mauvais in- 
I. - 28 
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strumeDts et s'acquittent fort mal de leur besogne. Ran- 
gés en une longue file qui figure dans le paysage une 
ligne blanche, ces travailleurs se transportent d'un 
champ dans un autre pour y labourer avec d'autant 
plus d'insouciance qu'ils n'ont aucun bénéfice à retirer 
de leurs fatigues. Est-il possible qu'avec de telles con- 
ditions l'agriculture fasse des progrès , et, avant d'im- 
proviser des fabriques qui ne répondent à aucun besoin 
pressant, n'est-il pas raisonnable de changer un tel 
étal de choses? 

Ce que nous disons ici s'applique surtout aux pay- 
sans valaques. Les Hongrois mettent dans leurs travaux 
une certaine ardeur; mais les Valaques (et le plus 
grand nombre des paysans transylvains appartient à 
cette nation) font preuve de la plus intrépide paresse , 
alors même qu'ils travaillent pour leur propre compte. 
L'homme prospère en raison de la somme d'activité 
qu'il dépeuse. Cela est si vrai, que la seule vue d'un vil- 
lage indique quelle race d'homme l'habite. Les villages 
hongrois ont un air de bien-être qui contraste avec l'as- 
pect misérable des hameaux valaques, bien que les pay- 
sans des deux localités cultivent une quantité égale d'un 
même sol. Le même contraste existe entre les Valaques 
de Transylvanie et leurs frères de Moldo-Valachie. Si 
les villages des premiers n'accusent pas la prospérité , 
ceux des seconds dénotent une profonde misère. Les 
Valaques n'ont guère de besoins. Ils portent des vête- 
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oieDts de toiles tissés par leurs femmes , et ils mangent 
peu, outre que leurs pratiques religieuses les obligent 
à des jeûnes fréquents. Ces circonstances encouragent 
leur paresse naturelle, et quoiqu'un petit nombre d'en- 
tre eux emploient leurs économies à affermer de nou- 
velles terres , on peut dire que généralement les pay- 
sans vont boire au cabaret l'argent qu'ils ont* gagné. 

Supposez que des routes soient créées , car c'est tou- 
jours par là qu'il faut commencer^ que les denrées s'é- 
coulent, que l'argent circule dans le pays^ le seigneur 
se servira de laboureurs à gages qui travailleront d'au- 
tant mieux qu'ils viendront s'offrir d'eux-mêmes. De 
son côté, le paysan acquerra une certaine prospérité 
qui lui permettra de devenir à son tour propriétaire. 
Alors il perdra ces habitudes d'insouciance et de pa- 
resse qu'il a contractées en travaillant trop long-temps 
pour d'autres. Et Ton ne verra pas seulement la riches- 
se d'un pays se développer, mais une classe d'hommes 
immobile jusqu'ici au point de vue de la civilisation 
marcher vers un avenir meilleur. 

On a déjà pris en* Hongrie quelques mesures favora- 
bles au développement de l'agriculture. Jusqu'à ce 
jour, au lieu de recevoir les deux terrains de rigueur, 
le paysan n'avait qu'un champ de labour avec la faculté 
de faire paître ses bestiaux dans la plaine où se pro- 
mène le bétail du seigneur. Cette coutume donnait au 
paysan un certain avantage , car il pouvait posséder un 
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noorbre ioâéteriniDé de vacbes < que 8a propre prairie , 
81 elle lui eût été une fois concédée, n^aurait pas suffi à 
nourrir. Mais il arrivait que ce seigneur devait aban-- 
donner au village le tiers et quelquefois même la moitié 
de ses terres^ tandis que d'antre part le paysan, qui 
comptait sur ses^ bestiaux , négligeait la culture de son 
champ. Po*ur parer à ce double inconvénient , on a dé- 
cidé que le propriétaire serait forcé de distribuer deux 
terrains au fermier. Ajoutons que celui-ci a le droit de 
les choisir» et il s'entend qu'il prend la meilleure partie 
du sol. On a remarqué , dans les comitats où cette me- 
sure a été mise à exécution, qu'elle a produit d'heureux 
effets. Quelquefois les paysans convertissent en terres 
labourables les deux champs qui leur ont été accordés» 
Hors d'état d'ailleurs d'entretenir ce nombreux bétail 
qui trouvait sa subsistance sur le territoire dil- grand 
propriétaire, ils songent à travailler la terre et devien- 
nent bons laboureurs. 

C'est la noblesse hongroise qui a la gloire de prendre 
l'initiative dans toutes ces lois nouvelles. Sons le^ yeux 
d'un gouvernement rétrograde , elle accomplit une tâ- 
che devant laquelle ont reculé les aristocraties de tous 
les pays. Elle prépare le règne de l'égalité , sans que 
la classe pour le bien de laquelle elle travaille ait en- 
core songé à élever la voix. Nous avons dit que les pay- 
sans^ délivrés peu à peu du servage, sont aujourd'hui 
devenus citoyens, puisque, d'après les dernières déci- 
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sions , Ils ont la faculté de posséder le sol. Ils ont reçu 
également le droit de remplir tous les emplois publics. 
Ajoutons que les nobles ont résolu de subvenir à la 
moitié des dépenses du comitat, que les paysans sup- 
portaient seuls jusqu'à ce -jour. Non seulement cette 
aristocratie consacre d'elle-même les droits des classes 
inférieures, mais encore elle^e dépouille des privilèges 
qu'elle possédait depuis huit siècles, et qu'elle eût pu 
maintenir long-temps encore. Elle offre spontanément 
de payer les impôts auxquels elle n'avait jamais été sou- 
mise , et brise de plein gré la dernière barrière qui la > 
sépare du peuple. Dernièrement , à la suite d'un dis- 
cours prononcé dans la congrégation, par M. Deàk, 
chef du parti national en Hongrie , deux cent trois no- 
bles du comitat de Zala se sont fait inscrire sur la liste 
des contribuables , et cet exemple a trouvé des imita- 
teurs dans tous les comitats. Sanctionnées en Hongrie , 
ces lois sont immédiatement adoptées en Transylvanie. 
Nous regrettons que l'Europe ne soit pas plus attentive 
à ces nobles efforts. C'est là une œuvre qui mérite l'ar- 
dente sympathie des pays libres ; et il appartenait à un 
peuple aussi généreux que le peuple hongrois de don- 
ner ce spectacle au monde. 
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